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AVERTISSEMENT. 

♦ 


Les éloges que ces Lettres ont reçus en Angleterre, 
Semblent annoncer ceux qu'elles recevront en France . 
On n'y trouve point , comme dans tous les Ecrits de ce 
genre , une répétition ennuyeufe de ce qui a déjà été 
dit: elles préfentent , au contraire, un tableau d'au- 
tant plus intérejjant , qu’on n’en avoit pas encore vu 
la moindre efquiffe. 

MIL A DT MONTAGUTE s' occupait à développer 
le car aller e , à connoitre les mœurs de chaque Nation ; 
& fa curiof té , fécondée de fa pénétration, & du rang 
quelle occupait , ne tardait pas à être fitisfaite. Tous 
les différens objets quelle voyait , ne pouvaient man- 
quer de Jufciter une multitude de réflexions à une per- 
fonne d un mérite aujjî rare que le fien : en effet, l'on 
voit par fes Lettres , que rien n'édiappoit à fa cri- 
tique : il ejl vrai qu’on peut lui reprocher de s'être un 
peu trop livrée à la prévention : ce quelle dit de 
Vienne, de Gcnes & de Paris, reffemble à une fat ire 
diflée par la haine. Pour ne pas faire l’éloge de la po- 
liteffe de la galanterie Françoife , elle n’en parle 
point : mais c’étoit peut être pour fe venger de n’en 
être pas l'objet. Ce qu’elle dit des Dames Françoifes , 
en fait prcfque la preuve. Au refle , on doit convenir 
que MILADT MONTAGUTE avoit beaucoup de 
Littérature , de goîit & de facilité en même temps. 
Son fujet efl toujours proportionné à ceux à qui elle 
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écrit. Si Ton trouve des négligences dans Jon fhjle , des 
idées un peu hafardéts , défi quelle traçait tout ce qui 
fe préfentoit à Jon efprit. 

Cette traduction n'efi point une copie fcrvile de t ori- 
ginal ; fiai tâché de rendre les tours Anglois par des 
tours François , & fief père qu'on ne me reprochera pas y 
comme on fait à la plupart des Traducteurs , de don- 
ner de ï Anglois francifé. Ces deux Langues ont un [cf- 
prit fi oppofe , qu’il efi très -difficile de bien traduire 
Tune dans l'autre. 
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PRÉFACE 


D'une Dame à qui MIL AD Y MONT A~ 
.GU TE avoit confié ces Lettres en 1 ^ 24 . 

Si je fuivois l’ufage des Editeurs , je donnerois à • 
ces Lettres les plus grands éloges; mais je me con- 
tenterai de dire qu’elles font intéreffantes, parce 
que Milady Montagute a eu occafion de connoître ce 
qui avoit échappé aux recherches des autres Vo- 
yageurs. 

« 

Tous les gens de goût conviendront qu'on y trouve 
cette élégance naturelle, cette noble fimplicité, en- 
fin , ce difcernement qui caradérifent le mérite d’un 
Ecrivain. 

L’Auteur a eu la générofltc de ^ie confier fon ma- 
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vj PRÉFACE. 

nufcrit , pour fatisfaire ma curiofité fur fes voya 
ges; & j’ai eu, je l’avoue, l’injuftice de le garder: 
je voulois même le faire imprimer s mais Milady 
Montagute veut qu’il ne paroilfe qu’après fa mort, 

<& je facrifie mon defir à fa volonté. 

- l 

Si quelqu'un donne ces Lettres au Public, quand * * i 

« 4 

je n’exifterai plus , je le prie d’y joindre ma Préface, 
afin que la poftérité connoifle que , parmi les fem- 
mes qui ont vécu du temps de Milady Montagute, 
il s’en eft trouvé une allez généreufe pour rendre à 
fon mérite toute la juftice qui lui étoit due. 

1 

Les Critiques, qui mordent fur tout, & principa- 
lement fur les meilleurs Ouvrages , ne manqueront 
pas d’attaquer celui-ci; mais je me contente de leur 
dire. ... .....a 



■ %> 

Je conviens qu’il y a un peu de malice dans le de- 
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vi] 

fir que j’ai qu’on le donne au Public; il lui prouvera 
que les femmes favent mieux tirer parti de leurs vo- 
yages que les hommes. Le Ledeur ne fera pas en- 
nuyé par cette monotonie , ces longs détails que 
préfentent, en général, tous les voyages. Milady 
Montagute s’eft frayé une nouvelle route; elle a ra. 
jeuni un fujet ufé. Outre la vivacité d’efprit, la pré. 
cifion , l’élégance , & la pureté de ftyle , on trou- 
vera dans ces Lettres des détails très- curieux fur 
les Coutumes & les Mœurs des différens pays qu’elle 
a parcourus. On verra qu’elle exeufe les foibleffes du 
cœur humain avec la même facilité qu’elle les ap. 
perqoit ; & que , fi elle eft forcée de blâmer quelque 
chofe , elle le fait avec la politefle ordinaire aux 
gens de Cour, & la douceur inféparable des femmes. 

Son fexc eptier doit fe réunir pour lui rendre juf- 
tice , fe dépouiller de toute envie, & ne fe permettre, 
Contre elle, aucune médifance. LaifTons les hommes 
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-Viij PRÉFACE. 

fe déchirer mutuellement ; laiflons-les dèprifer le 
mérite auquel ils ne peuvent atteindre. Pour nous» 
rendons juftice à Milady Montagute ; elle fait hon- 
neur aux femmes. Je conviens qu’elle humilie un peu 
notre amour propre ; mais nous fommes Chrétien- 
nes , & nous ne devons pas la haïr , uniquement , 
parce que celui qui diilribue les talens , lui en a 
donné plus qu’à nous. Glorifions-nous , au contraire, 
du triomphe qu’elle remporte fur les Ecrivains de 
fon genre, & publions fes éloges; nous annonce- 
rons notre goût. 

M. A. i8- Décembre 1724. 
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IX 


AVER TISSE MENT 

DE L’E D I T E U R. 

Je crois pouvoir donner ces Lettres au Public , fans 
le moindre fcrupule. Milady Montagute , qui m'ho- 

*nora de fon efiime & de fon amitié pendant mon fé- 

' à 

i 

jour à Venife , me communiqua fon intention à ce fu~ 
jet , aujjî - bien qu'à plujîeurs de fes amis particuliers. 
D'ailleurs je laifferai à la poférité un monument 
éternel de la vivacité [de fon efprit , de la folidité de 
fon jugement , de l'étendue de fes lumières , de la dé- 
licatefje de fon goût , & de la bonté de fon car altère. 


Le Manufcrit fur lequel j'ai fait imprimer ces Lettres , 
ejt une copie fidellc de T original , que T Auteur m'avoit 
confié à Venife. Celles qui font écrites de R atisbonne , 
de Vienne , de Drefde , de Peter - waradin , de Bel- 
grade , d Andrinople , de Confiantinople , de Pèra , de 
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Tunis, de Gênes , de Lyon de Paris , font les plus 
intérejfantes } & l'on peut affurer qu'elles font dignes 
de la curiofté de tous les gens de goht. Les femmes , 
qui ont ajfcz de jugement pour Jentir que la beauté eji 
peu de chofe , f elle nejl accompagnée d un efprit orné , 
doivent les lire } elles y trouveront F injlruflion quelles 
cherchent , rendront toute la jujlice qui ejl due à* 
celle qui les a écrites. 




LETTRES 

D E 

miLADY MONTAGUTE, 

Traduites de l’Anglois. 


LETTRE PREMIERE. 

i 

A la Comtefj'e de ***. De Rotterdam, le 3 Août 1716, 
Vieux Jlylc. 

^^ous apprendrez avec plaifir , fans doute, ma 
chere Sœur, que j’ai pafle la mer fans accident, 
quoique nous ayions effuyé une tempête. Le Capi- 
taine du Yacht nous fit partir dans un temps calme, 
croyant qu’il étoit facile de faire le trajet à la fa- 
veur de la marée; mais deux jours étoient à peine 
écoulés, qu’il s’éleva un vent fi violent, qu’aucun 
matelot ne pouvoit fe tenir debout; & nous fûmes 
cruellement agités toute la nuit du Dimanche au 
Lundi. Je n’ai jamais vu un homme plus effrayé que 
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le Capitaine. Pour moi , je n’ai eu ni crainte ni 
maladie de mer. J’avouerai cependant que j’avais 
fort envie de me voir encore une fois fur la terre 
ferme , & que je n’eus pas la patience d’atten- 

dre l’arrivée du Yacht à Rotterdam : je me fis trant 
porter dans la grande chaloupe à Helvoetfluys, où 
nous prîmes des voitures pour le Briel. Je fuis 
enchantée de la propreté de cette petite Ville; mais 
celle de Rotterdam me ravit: toutes les rues y 

font pavées de grandes pierres ; on voit devant les 
portes , même des Artifans , des fiéges de marbre 
de diverfes couleurs : le pavé eft toujours fi bien 
nettoyé, que je parcourus hier prefque toute la Ville, 
incognito , en pantoufles , fins attraper la moindre 
crotte. Enfin, les rues de Hollande font plus pro- 
pres que nos chambres à coucher. 

Les rues de Rotterdam font toujours fi remplies 
de monde , qu’il me femble que c’eût une foire con- 
tinuelle. Il eft vrai qu’on ne trouve pas de Ville 
plus avantageufement fituée pour le commerce. Il y 
a fept grands canaux , par Iefquels les vaiffeaux mar- 
chands montent jufques devant les portes des mai- 
fons. Les boutiques & les magafins font d’une mag- 
nificence & d’une propreté étonnante. On y voit unç 
quantité incroyable de très = belles marchandifes , qui 
font toutes d’un prix fi inférieur à celui qu’elles coû- 
tent en Angleterre , que , malgré moi , je me per- 
fuade en être fort éloignée. 

On ne voit pas plus de mendians à Rotterdam que 
de crottes: les yeux n’y font point choqués y comme 
à, Londres, par le dégoûtant fpedtacle d’une quanti- 
té d’eftropiés; on n’y eft point fatigué par les im- 
portunités de parefleux & de parelTeufes , qui vi- 
vent par goût dans la faleté & dans l’oifiveté. Les 
plus petites Marchandes , les fervantes même , y 
font plus propres que la plûpart de nos Dames. Les 
femmes n’y font alfervies à aucune mode ; chacune 
fe met à ion goût ; ce qui caufe dans les ajuftemens 
une variété agréable. 
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Je ne me plains point , comme vous voyez, ma. 
chere Sœur; &, fi je n’effuie pas plus de défagré- 
ment que je n’ai fait jufqu’ici , je ne me repentirai 
point -d’avoir formé le projet de voyager ; je m’en 
féliciterai, au contraire, toutes les fois qhe je trou- 
verai occafion de vous amufer par quelque récit agréa- 
ble. Mais on eft intéreflé en Hollande , & j’ai af- 
fez pris le ftyle de Rotterdam , pour vous demander 
en échange toutes les nouvelles de Londres- Vous 
voyez que je fais déjà bien faire un marché. Je fuis 
votre affectionnée Sœur. 


LETTRE IL 

A Madame S, .... De la Haye, le 5 Août 
17 1 6, Vieux Jhjlc. 

Je me hâte de vous apprendre , ma chere Dame, que 
je n’ai point encore efluyé les fatigues infupportables 
dont vous m’aviez menacée. Je fuis, au contraire, 
très -fatisfaite de mon voyage. Nous faifons de fi pe- 
tites journées , qu’il me femble plutôt être en partie 
de plaifir qu’en route. Rien n’eft plus agréable que 
de voyager en Hollande; ce Pays reffemble à un grand 
jardin. Tous les chemins y font bien pavés, & bor- 
dés, des deux côtés, d’arbres qui les couvrent de 
leur ombre; on y voit aufii de grands canaux , où 
les bateaux fe croifent fans ceffe. De vingt pas en 
vingt pas on découvre quelque Village ; & de quatre 
heures en quatre heures , quelque grande Ville. Je 
fuis actuellement dans un des plus beaux Villages du 
Monde. On y voit plufieurs quarrés on places envi- 
ronnées de beaux édifices , & plantées de grands- 
arbres touffus, qui y fûnt un très -bel effet. Le Voor- 
Hout eft à la Haye , ce que le Hide-Paack & le 
Mail font à Londres ; les perfonnes de qualité vont 
y prendre l’air à pied Si dans leurs voitures ; il y a 
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des boutiques où l’on trouve divers rafraichiflemens* 
J’ai vu plufieurs jardins magnifiques; mais je ne vous 
en ferai pas la defcription ; je craindrois de vous 
ennuyer. Ma Lettre vous paroit, fans doute, déjà 
trop longue: je ne l’acheverai cependant pas fans 
vous faire excufe de ne vous avoir point envoyé la 
dentelle que vous m’aviez demandée : elle eft en 
vérité plus chere ici qu’à Londres ,• mais les mar- 
chandises des Indes y font à très -bon marché: fi 
vous en voulez, je m’acquitterai de votre commif- 
fion avec beaucoup de plailir , & d’exactitude. Je 
fuis ma chere . . . &c. 


LETTRE III. 

A Madame S. C. De Nimégüe , le 13 Août 1716. 

Vieux Jtyle. 

\ 

Je fuis bien fâchée, ma chere S. C. que l’inquié- 
tude de vos parens fur votre fanté, & votre fournif- 
fion à leurs volontés, nous privent, moi de la fa- 
tisfa&ion d’être avec vous , & vous de celle de faire 
un voyage agréable. Lorfque je rencontre quelqu’un 
de ces objets qui charment la vue, je fuis faille de 
triftelfe , parce que vous êtes privée du .plaifir de 
le contempler -avec moi. Si vous étiez à Nimégue, 
vous attendriez à chaque inllant des vifites de vos 
parens qui font à Nottingham ,• ces deux Villes fe 
relfemblent parfaitement. 11 n’y a de différence qu’en- 
tre les noms de Meufe & de Trent : le coup d’œil 
eft le même. Les maifons, comme celles de Notting- 
ham , font bâties les unes fur les autres, entremê- 
lées de jardins & d’arbres. La Tour de Jules - Cé- 
lar eft lituée comme le Château de Nottingham: j’ai 
monté defTus , & j’ai cru voir la plaine du Trent & 
Alboulton , lieu qui nous font li connus. Il y a ce- 
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pendant de la différence entre les fortifications: tous 
les Connoifl'eurs vantent beaucoup celles de Nimé- 
gue. Pour moi, qui ne m’y connois point, je vous 
dirai feulement que la promenade qui eft fur les 
remparts, eft affez agréable. On y trouve uneTour, 
nommée à jufte titre le Belveder; c’eft un des plus 
beaux points de vue du monde: on y prend du thé, 
du café, &c. Les promenades publiques n’ont d’au, 
tre agrément que l’ombrage épais qui y règne. J’ou- 
bliois de vous parlef du Pont, qui eft une chofe fur- 
prenante. 11 eft affez fpacieux pour contenir trois 
ou quatre cens perfonnes, outre des chevaux & des 
voitures: pour y monter, il en coûte deux fols d’An. 
•gleterre. Ce Pont paffe , & porte les paffans de l’autre 
côté de lariviere mais fi lentement, qu’à peine s’ap- » 
perçoit -on que l’on eft tranfporté. J’allai hier à l’E- 
glife des François, & examinai leur rit avec curiofi- 
te. Le Miniftre commença d’abord par frapper fur 
un chapeau à grands bords,- ce qui lui donnoit tout- 
à-fait Pair de cet homme de la foire Saint- Barthele- 
mi: il continua avec des geftes qui annonçoient l’an- 
tiquité , enfin , prêcha à- peu - près de la même ma- 
nière que l’autre débitoit fes drogues aux Marionet- 
tes. Au refte , on l’écoutoit avec beaucoup d’at- 
tention, & quelqu’un de fon troupeau m’affura qu’il 
paffoit pour un homme de mérite. J’imagine que 
vous êtes aufli fatiguée de mon récit, que je le fus 
de fon Sermon : mais M. votre frere excufera une 
difgreffion en faveur de l’Eglife Anglicane. Vous fa- 
vez qu’il y a autant de mérite à parler peu refpec- 
tueufement des Calviniftes, qu’à parler honorablement 
de l’Eglife. Adieu , ma chere S. C. fouvenez- vous 
toujours de moi, & foyez perfuadée que je ne vous 
oublierai jamais. 
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LETTRE IV. 


A Milady ***. De Cologne , le l 6 Août 1716. 

Vieux Jiyie. 

Si vous pouviez, Milady, vous former une idée des 
fatigues que j’ai efluyées depuis deux jours , vous 
me tiendriez compte, j’en fuis perfuadée , du cou- 
rage que j’ai de vous écrire , & vous le prendriez 
comme une preuve convaincante de la parfaite con-,. 

» fidêration que j’ai pour vous. Nous avons pris des 
chevaux de louage, parce qu'il n’y a point de Pof- 
te de Nimégue à Cologne, & nous nous fommes ar- 
rêtés à Remberg , pour nous repofer; mais nous y v 

avons été mal logés. Ce n’eft cependant rien , en 
comparaifon de ce que je fouffris hier. Nous nous 
flattions d’arriver à Cologne ; mais nos chevaux ne 
purent palier Stamel, qui en eft à 'trois lieues! On 
nous mit dans une chambre, ou plutôt dans une* 
étable : je ne jugeai pas â propos de me coucher, 
quoique j’euffe mon lit avec moi, parce que lèvent } 

nous aiïiégoit de tous les côtés. Nous avons quitté 
ce lieu défagrèable dès le point du jour, & nous 
fommes arrivés ce matin, fur les fix heures, à Co- 
logne : je me fuis mife au lit fur le champ , & j’ai 
dormi trois heures; ce qui m’a entièrement délalfée. 

Mon premier foin a été d’aller voir les curiofités 
de la Ville; c’eft-à-dire les églifes ; car il n’y a 
pas d’autre bâtiment qui mérite attention. Cette 
Ville eft très- grande; mais les édifices ont tous un 
air de vétufté. L’églife des Jéfuites eft la plus propre. 

Un jeune & beau Jéfuite a eu la complaifance de 
me la montrer. Comme il ne me connoifloit pas , il 
a pris la liberté de me faire des complimens, d’un 
ton aifé, même un peu railleur,- ce qui m’a beau- 
coup 
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coup divertie. Je fus frappée de la magnificence des 
Autels, de la richelïe des ftatues , qui font toutes 
d’argent maffif, & de celle des châflès. Je n’ai ce- 
pendant pu m’empêcher de murmurer* intérieure- 
ment de la profufion des perles, des diamans , des 
rubis qui font attachés aux ornemens de ces Re- 
liques. J’ai même été allez méchante , je l’avoue, 
pour convoiter le collier de perles de fainte Urfule. 
Au refte , étoit*ce bien méchanceté ? Une ftatue 
n’eft point mon prochain. Pendant que j’y étois, 
j’ai fouhaité que la llatue même de cette fille fût 
convertie en vaiflelle de toilette. Je voudrois bien 
aufli convertir erç, argent un grand faint Chrif- 
tophe que j’ai vu. Voilà mes pieufes réflexions. 
J’ai cependant été bien fatisfaite de voir entalfés , 
à l’honneur de notre nation , les crânes des onze 
, mille Vierges. Il y a encore quelques centaines 
d’autres Reliques d’une aufii grande conféquence; 
mais je crois que vous me difpenferez d’imiter les 
Voyageurs, qui ne manqueroient pas de vous en 
envoyer une lifte. Adieu , je vais fouper , & boire 
à votre fanté avec d’excellent vin de Lorraine, qui 
eft celui qu’on appelle Bourgogne à Londres. 


LETTRE V. 

A la ComteJJe de ***. De Nuremberg, le 22 Août 
1716. Vieux Jlyle. 

La fatigue que j’ai eiïuyée pendant cinq jours de 
pofte , ne m’empêchera pas d’exécuter l'ordre flat- 
teur que m’a donné ma chere Comtefle , de lui 
rendre compte de mes voyages. J’ai traverfé une 
grande partie de l’Allemagne , & j’ai vu tout ce qui 
mérite de l’attention à Cologne, à Francfort, àWurts- 
bourg, enfin, à Nuremberg. 11 eft impolfible de ne 
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pas fentir la différence qu’il y a entre les- Villes J 

libres & celles qui ne le font pas. Dans les premiè- 
res , on voit régner l’abondance que produit le 
commerce,- les rues font belles, remplies de monde 
vêtu d’une maniéré fimple, mais honnête; les bou- 
tiques font garnies de marchandées ; le tiers- état, 
en général, a l’air propre & content. Les habitans 
des autres Villes, au contraire , affectent un luxe au 
travers duquel on voit percer l’indigence. Les gens 
de qualité font mal -propres, & tous habillés d’une 
maniéré ridicule: les rues font très -étroites , fales, 
ïnal entretenues, & très-peu habitées,- plus de la 
moitié du peuple demande l’aumône. Un Ville libre, 
enfin, me préfentc à l’idée la femme d’un Citoyen 
de Hollande proprement , mais Amplement mife; 
une qui ne l’eft pas , m’y préfente, au contraire, 
une Fille de joie , dont la tête eft extrêmement , 
bien parée ; mais le relie de fon habillement eft fa- 
le & en mauvais ordre : miférable mélange de vice 
& de pauvreté. 

A Nuremberg , il y a des Loix fomptuaires , qui 
préviennent l’excès ruineux à tant de perfonnes 
dans les autres Villes. Les rangs y font défignés par 
l’habillement ,- ce qui fait aux yeux d’un étranger, 
un effet plus agréable que nos modes. J’avoue fran- 
chement que je voudrois , de tout mon errur , que 
ces Loix fuffent établies dans beaucoup d’endroits. 

Lorfque l’on voit que dans la plupart des Villes, un 
habit riche fait le mérite , donne de la confidéra- t ' 

tion , on eft forcé de convenir, qu’il faut avoir un 
bon fens plus qu’ordinaire , pour rcfifter à la tenta- 
tion de plaire & d’être admiré. Les jeunes gens 
ne cedent que trop à Cette tentation , quoiqu’ils fe 
mettent fouvent par - là dans le cas de manquer 
d’argent, ce qui les expofe à mille bafieffes, & les 
conduit même jufqu’au crime. Combien de perfonnes 
nées avec les meilleures inclinations , ont fini par 
commettre les plus horribles attentats , pour avoir 
contracté , par de folles dépenles, des dettes qu’il 
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leur étoit impoflible d’acquitter! Elles ne fe feroient 
jamais trouvées dans 1e cas , fi la multitude ne ref- 
pectoit point les habits, & fi Je prix en étoit fixé 
par la Loi. Ces réflexions en font naître d’autres, 
trop triftes : il faut vous en diftraire par le fpe&acle 
des Reliques d’ont j’ai été régalée dans toutes les 
Eglifes Romaines. Les Luthériens ne font pas tout- 
à-fait exempts de ces dévotions. J’ai vu dans la prin- 
cipale Eglife de cette Ville, un morceau delà Croix 
garni de pierreries, & la pointe de la lance qu’on 
m’a dit être celle dont le côté du Sauveur fut 
percé. Mais je m’amufai fingliérement dans une pe- 
tite Eglife de Catholiques Romains , qui eft tolérée 
ici. Comme ceux de cette Religion ne font pas ri- 
ches à Nuremberg, ils ne peuvent mettre des orne- 
mens de prix à leurs ftatues : on en voit une du 
Sauveur au defi'us de leur autel, à laquelle ils ont, 
par vénération , mis un habit, & une perruque bien 
poudrée. Cela vous furprend , & vous croyez que 
je viens de vous raconter une fable ; mais je vous 
protefte que je n’ai point encore fait ufage du pri- 
vilège des Voyageurs, & vous pouvez m’en croire, 
à ce fujet , avec autant de confiance, que quand je 
vous allure que je fuis , &c. 


LETTRE VI. 

A Madame P***. De Ratisbonne, le 30 Août 1716. 
Vieux fl y Le. 

Je n’ai reçu votre Lettre que la veille de mon dé- 
part de Londres. Je vous remercie de vos bons fou- 
haits: je leur attribue tant de vertu, que je croi- 
rois volontiers leur devoir, en partie, le bonheur 
que j’ai d’être fi avancée dans mon voyage, fans avoir 
elî'uyé aucun accident. Ce n’en eft pas un d’avoir été 
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arrêtée quelques jours dans cette Ville , par un 
rhume, puifqu’il m'a procuré l’occafion de voir tout 
ce qu’il y a de plus curieux , & d’y lier connoif- 
fance avec plufieurs Dames qui ont eu la politeffe 
de me rendre viüte , principalement Milady *** , 
femme de l’Envoyé de Hanovre. Elle m’a menée à 
toutes les aftemblees , & m’a traitée magnifiquement 
à fon Hôtel, qui eft un des plus beaux de la Ville. 

Toute la Nobleffe de Ratifbonne eft compofée d’En- 
voyés des dift'erens Etats. Ils font en très grand 
nombre , & paft'eroient leur temps agréablement , 
s’ils étojent moins délicats fur le cérémonial: mais 
au .lieu de chercher à s’amufer réciproquement , 
ils ne s’occupent que de querelles, qu’ils femblent 
même vouloir éternifer , en les laiflant comme un 
héritage à leurs fuccefifeurs ; de maniéré qu’un En- 
voyé à Ratifbonne, en efluie au moins une demi- 
douzaine, comme fi c’étoit un cafuel ordinaire à fa 
fonction. Les femmes ne manquent jamais de fo- 
menter ces importantes difputes , qui , divifent la 
Ville en prefqu’autant de partis qu’il y a de famil- 
les ; elles aiment mieux avoir la mortification d’être 
feules dans leurs aflemblées de nuit , que d’aban- 
donner la moindre de leurs prétentions. Je ne fuis t 

ici que depuis une femaine ,• cependant chacune de 
ces Dames m’a raconté tous les griefs, & tous les 
fujets de plainte qu’elle croit avoir contre fes voi- 
fins & fes voifincs. Je m’apperqois qu’on a le pro- 
jet de me faire déclarer pour quelque parti ; mais < 

la prudence m’ordonne la neutralité. Je ne pour- 
rois cependant la garder long - temps fi je reftois 
dans cette Ville, parce que, lorfqu’on fréquente les 
perfonnes d’un parti, l’on eft infulté par celles de 
l’autre. Ces difputes roulent fur le rang , fur la pré- 
féance, enfin fur le titre d’Excellence, auquel tout 
le monde prétend, & qu’on a la méchanceté de ne 
vouloir accorder à perfonne. Je leur ai confeillé, 
pour le bien public , de le donner à tout le monde, 
afin que chacun l’obtienne de tout le monde : mais 
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on m’a écouté avec indignation , comme quelqu’un 
qui propofoit une paix déshonorante. Je m’apper- 
qois que ces querelles font un amufement pour les 
habitans de Ratisbonne, & je me blâme moi-même 
d’avoir voulu les en priver. Mon inclination paci- 
fique commence déjà à me faire regarder d’un mau- 
vais œil: chacun fe dit à l’oreille que je fuis bien 
fiere , d'avoir, jufqu-à préfent , fait honnêteté atout 
le monde, & qu’il faut que je n’aie trouvé perfonne 
digne de 'prendre querelle avec moi. Je changerois 
de conduite , fi je n’avois deiTein de continuer mon 
voyage dans peu de jours. J’ai vifité les Egiifes de 
cette Ville , & l’on m’a permis de toucher les Reli- 
ques,- complaifance qu’on n’avoit pas eu dans les 
autres Villes où j’ai paffé. En les voyant de li prés, 
j’ai eu occafion de faire une remarque que j’aurois , 
fans doute, pu faire par- tout ailleurs; c’ell que les 
diamans, les émeraudes, les rubis, &c. qui fervent 
à les orner , font, pour la plupart, des pierres fauf- 
fes; quoiqu’on affure qu’ue grande partie des croix, 
des ftatues , qui font garnies de ces pierreries , ayent 
été données par des Empereurs & d’autres grands 
Princes. Je ne doute pas qu elles ne fulfent d’abord 
des pierres fines; mais les bons Peres ont fans doute 
jugé à propos de les employer a d’autres ufages, 
ne doutant pas que des morceaux de verres ne fif- 
fent autant d’effet aux yeux du peuple. 

On m’a fait voir la griffe d’un Griffon, enchâffèe 
dans de l’or : elle eft d’une groffeur prodigieufe. 

J’ai demandé au Révérend Pere , qui me la mon- 
troit , fi le Griffon étoit un Saint. Cette queftiun 
lui a prefque fait perdre fa gravité ; il m’a cepen- 
dant répondu qu’on ne gardoit cette griffe que par 
curiolité. J’ai été fcandahfée de voir une grand® fta- 
tue d’argent qui reprefente la Trinité. Le Pere Eter- 
nel eft fous la figure d’un vieillard décrépit ; il a 
une barbe qui lui defeend jufqu’aux genoux, & une 
triple couronne fur la tète, il tient dans fes bras 
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le Fils attaché à la croix , & le Saint - Efprit, qui 
eft en forme de colombe , voltige fur fa tête. Mi- 
lady ***, me propofe d’aller à l’aflemblee : ce qui 
eft caufe que- je vous dis fans préambule , que je 
fuis toujours. 

Votre . &c. 



LETTRE VIL 

A la ComtcJJe de ***. De Vienne , le 8 Septembre 
1716. Vieux Jhjlc. 

Je fuis enfin arrivée à Vienne: quoique nous ayons 
effuyé beaucoup de fatigues, mon cher enfant & moi 
nous nous portons très- bien, A Ratisbonne nous 
nous fommes embarques fur le Danube , dans de 
petits vaiflêaux, qu’on appelle , avec raifon , des 
maifons de bois: on y trouve autant de commodité 
que dans un Palais ; poêles, cuilines, &c. Ils ont 
douze rames, & vont avec tant de rapidité, que la 
vue eft frappée d’une variété continuelle de pcrfpec- 
tives. Rien n’elt plus agréable que cette route: 
d’heure en heure on apperqoit une Ville bien peu- 
plée, & ornée de Palais magnifiques: on découvre 
des folitudes , dont la defeription fembleroit ro- 
mancfque: enfin, les bords du fleuve font agréable- 
ment diverfifiés par des bois, des rochers & des co- 
teaux couverts de vignes , des champs remplis de 
bled ; par de grandes Villes , & des ruines d’an- 
ciens Châteaux. J'ai vu Paflau & Lintz. Cette der- 
nicrcjiVille eft fameufe pour avoir été la retraite de 
la Cour Impériale, lorfque Vienne fut affiégée. Quoi- 
qu’elle foit aujourd’hui honorée de la refidence de 
l’Empereur , elle n’a pas rempli mon attente: je l’ai 
trouvé bien plus petite que je ne le penfois: les rues 
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font fi étroites, qu’il eft impoflible de voir les beaux 
frontifpices des Palais. Ils font prefque tous bâtis de 
belles pierres blanches , & prodigieufement élevés. 
Comme Lintz ne peut contenir tous ceux qui veu- 
lent y demeurer , on a entafte Ville fur Ville la 
plupart des maifons ont cinq étages, & beaucoup 
en ont ftx. 11 eft aifé de comprendre que les rues 
étant fi étroites, les chambres font fort obfcures; 
&, ce qui me paroît encore plus ’infupportable, c’eft 
qu'il n’y a point de inaifon qui ne contienne cinq 
ou lix familles. Les appartemens des plus grandes 
Dames , même des Miniftres d’Etat, ne font fépa- 
rées de ceux des Tailleurs & des Cordonniers , que 
par des cloifons perfonne n’occupe plus de deux 
étages dans une maifon : les maîtres logent au pre- 
mier , & les domeftiques habitent celui de delfus. 
Les propriétaires n’occupent de leurs maifons que 
ce qui leur eft abfolument néceftaire ; ils louent le 
refte : ainli les efcaliers font auffi communs & aufti 
fales que les rues. Je conviens que les appartemens 
font magnifiques : ce font ordinairement des enfi- 
lades de huit ou dix grandes pièces toutes par- 
quetées: les portes & les fenêtres font ornees de 
fculpture & de dorure; les ameubleinens font fi ri- 
ches, qu’on en voit peu de femblables, néme chez 
les Princes Souverains des autres pays. Ils confident 
en tapifl'eries de haute -lifté, en très -grandes glaces, 
dont les cadres font d’argent; on y voit des tables 
en vernis du Japon. Les lits, les chaifcs , les cana- 
pés & les rideaux des fenêtres font de damas ou de 
velours de Gènes, enrichis de galons ou de brode- 
ries en or. 11 y a, en outre , de grands vafes en ver- 
nis de laChine, de très- beaux tableaux, & degrands 
luftres de cryftal de roche. J’ai eu l’honneur de dî- 
ner chez plufieurs perfonnes de la première qualité 
& je puis dire, avec vérité, que le bon goût & la 
magnificence de leur table répond à celle de leurs 
ameublemens. J’ai vu , plufieurs fois , fervir cin- 
quante plats, tous d’argent ; & remplis f d’excellens 
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mets; le deffert, qui répondoit au relie du repas . 
était fur la plus belle porcelaine de la Chine. 11 y 
a toujours dans leurs repas une variété furprenante 
de vins exquis. C’eftun ufage de mettre fur l’afliette 
dès convives une lifte de ceux qu’on doit fervir, & 
j’en ai compté plufieurs fois jufqu’à dix -huit fortes 
des plus excellens. .l’allai hier à la maifon de cam- 
pagne du Comte de Schoonbourg, Vice Chancelier, 
où j’étois invitée à dîner.- Je n’ai jamais rien vu 
de fi beau que le fauxbourg devienne : il eft fort 
grand , & fes maifons font prefque toutes des Pa- 
lais magnifiques. Vienne feroit une Ville & des plus 
grandes & des mieux bâties de l’Europe , fi l’Em- 
pereur vouloit qu.on en abattit les portes, & qu’on 
y joignît le fauxbourg. Pour revenir à la maifon de 
campagne du Comte de Shoonbourg , elle eft extrê- 
mement belle. Les ameublemens font de brocard d’un 
fi bon goût, & fi brillant, que l’œil en eft fatisfait. 

Il y a une galerie pavée de pierres très -rares, & 
dont les murs font toutcouverts de nacre de perle, 
la dorure & la fculpture font répandues avec pro- 
fufion dans toute la maifon : on y voit quantité de 
belles peintures & de magnifiques porcelaines ; des 
ftatues d’albâtre & d’ivoire; la vue & l’odorat font > 

réjouis par de grands orangers & limoniers, qui font 
plantés dans des pots dorés. Le dîner fut fplendide 
& très- bien ordonne; la bonne humeur du Comte 
en fit le principal agrément. Je n’ai pas encore été 
à la Cour,- j’attends ma robe, fans laquelle je ne 
peux être admife à l’audience de l’Impératrice. Je 
fuis bien impatiente de voir une Beauté qui a fait 
l’admiration de tant de Nations différentes. Lorfque 
j’aurai eu cet honneur, je vous marquerai fincére- 
ment ce que j’en penfe. C’eft toujours un nouveau 
plailir pour moi d’ouvrir mon cœur à ma chere Sœur. 
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LETTRE VIII: 

A Monpeur P ***' De Vienne , le 14 Septembre. 

Vieux fiyle. 

"Y^ous rirez peut-être de voir que je vous remer- 
cie férieufement de l’intérêt que vous dites prendre 
à ce qui me regarde. Je pourrois croire qus votre 
Lettre n’eft qu’une plaifanterie, & peut être ne me 
tromperois - je pas; mais je ne penfe point, comme 
le commun des hommes , que l’éloignement dimi- 
nue fouvent l’amitié; je fuis, au contraire, perfua- 
dee qu’il augmente celle que vous avez pour moi. 
Quoique j’affeéte l’efprit fort, je conviendrai cepen- 
dant que j’ai, comme les autres femmes , une grande 
difpofition à croire aux miracles. Ne penfez pas au 
refte, que je fois infeétèe de l’air qu’on refpire dans 
ces Pays Papilles. Mais je me fuis écartée des ma- 
ximes de l’Eglife Anglicane : j’allai Dimanche à l’O- 
péra que l’on donna dans le jardin de la Favorite. 
Au relie , j’en fus fi contente , que je ne puis me 
repentir de l’avoir vu. Je crois qu’il n’y a rien de 
plus beau dans ce genre ; & l’on n’eut pas beau- 
coup de peine à me perfuader que les décorations & 
les habits ont coûté à l’Empereur trois mille livres 
fterling. Le Théâtre étoit dreffé fur un très-grand 
Canal: au commencement du fécond Aéle , il fedivifa 
en deux parties, & découvrit l’eau, fur laquelle on 
appercut à l’inftant deux flottes compofées de pe. 
tits vailfeaux dorés qui arrivoient de divers endroits: 
ils repréfenterent un combat naval. Il feroit difficile 
d’imaginer la beauté de cette fcène : je la regar- 

dai avec toute l’attention dont j’étois capable. 
Tout le refte étoit très - beau dans fon genre. Le 
fujet de l’Opéra ctoit l’Enchantement d’Alcine. On 
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y change fouvent de décorations , ce qui demande 
une prodigieufe quantité de machines: tout fut exé- 
cuté avec beaucoup d’art. Le Théâtre eft fi vafte , 
que l’œil peut à peine le parcourir; on y compte 
jufqu’à cent huit habits , tous de la derniere ma- 
gnificence. Comme il n’y a point de Salle capable 
de contenir les décorations & les machines qui y 
font néceffaîres , on eft obligé de le conftruire en 
plein air , & les Dames font expofées aux injures 
du temps , parce qu’il n’y a qu’un feul Pavillon , 
deftiné pour la Famille Impériale. La première fois 
que cet Opéra fut repréfenté , il furvint une pluie 
qui obligea les Speétatcurs de s’enfuir; & je penfai 
être étouffée dans la foule. Autant les Opéra font 
beaux à Vienne, autant les Comédies y tont ridi- 
cules. Il n’y a qu’un Théâtre où l’on en reprélente: 
j’ai eu la curiofité d’en voir une. C’étoit Amphy- 
trion; ce qui m’a fait plaifir , parce que ce fujet 
ayant été déjà traité par un Poète Latin, un Fran- 
çois & un Anglois , j’étois curieufe de voir com- 
ment un Autrichien s’en étoit tiré. Quoique j en- 
tendiffe affez la langue pour comprendre prefque 
toute la Pièce, j’y allai avec une Dame qui eut la 
bonté de me le rendre mot pour mot. L’ufage eft 
de prendre une Loge de quatre Places pour foi & 
pour fa compagnie, & le prix en eft fixé à un du- 
cat. Le lieu du Speélacle étoit bas , obfcur ; mais 
je fus bien dédommagée par la Comédie ; je n ai, 
en vérité , jamais tant ri. Jupiter ouvre la Scène; 
il fait l’amour à Alcmene par le trou d’un nuage: 
la Pièce finit par la naiffance d’Hercule. L’ufage 
que Jupiter fait de fa métamorphofe , eft très - plai- 
fant: lorfqu’il paroit fous la figure d’Amphytrion, on 
croit qu’il va voler à Alcmene avec les tranfports 
que M. Dryden lui prête; point du tout, il eferoque 
un habit galonné au Tailleur d’Amphytrion , un fac 
d'argent à un banquier , un diamant à un Juif , & 
commande un grand fouper chez un Traiteur. En- 
fin , la Pièce roule fur les importunités qu’Amphy- 
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trion efTuie de la part de fes créanciers. Sofie eft 
traité de la même maniéré par Mercure, Tout cela 
me lit beaucoup rire ; mais je ne pardonnerai poiat 
au Poète d'avoir lardé fa Pièce d’expreflions indé- 
centes, & de mots li groiïiers , que le bas peuple 
de Londres auroit peine à les fouffrir dans la bouche 
d’un Bateleur. Ajoutez à cela que le3 deux Sofies 
mirent exa&ement culotte bas , devant des Loges 
remplies de gens de la première qualité , qui fu- 
rent fatisfaits du jeu de ces deux impertinens Ac- 
teurs, & m’aflurerent que cette Pièce étoit célèbre. 
Je finis ma Lettre par cette relation, qui n’ eft pas 
indigne de l’attention de M. Collier. Je ne vous en- 
nuierai point par de longs compliinens d’adieu ; je 
les crois , en général, aufti fatigans que les révéren- 
ces que l’on fait en Portant d’un appartement , lorf- 
que la vilite n’a déjà été que trop longue. 

g* ■ — — H SHgM 


LETTRE IX. 

A la ComteJJc de *** De Vienne , le 14 Septembre. 

Vieux jhjle. 

• 

V ous écrire encore après la longue & ennuyeufe 
Lettre que vous venez de recevoir de moi, c'eft me 
rendre importune, ma chcreSœur, je l’avoue. Mais 
je vous ai promis de vous faire part de ma première 
entrée à la Conr , & je veux vous tenir parole. Pour 
me préparer à cette cérémonie, il a fallu me mettre 
à la torture dans une robe fort étroite, m’armer d’une 
gorgette , & du refte de l’équipage, qui fait, en gé- 
néral, un habillement fort incommode, quoiqu’il foit 
avantageux pour la taille & pour le cou. Je veux 
vous donner une idée des modes de Vienne , qui 
font plus ridicules & plus oppofées au fens com- 
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mun que vous ne pouvez vous l'imaginer. Les fem- 
mes bàtiffent fur leur tête un édifice de gaze, qui 
a environ une verge (a) de hauteur. Elles prennent 
d’abord un bourelet , qui ne différé de celui dont 
les laitières fe fervent pour porter leur pot au lait 
fur la tête , qu’cn ce qu’il eft trois fois plus gros; 
élevent deflus trois ou quatre étages qu’elles forti 
fient avec une quantité prodigieufe de gros rubans; 
cette maffe eft enfuite couverte de leurs cheveux , 
auxquels elles ajoutent beaucoup de poftiches ; 
car c’eft pour elles une beauté finguliere d’avoir la 
tête trop grofle pour qu’elle puifte entrer dans un 
tonneau de moyenne grandeur. Elles fe poudrent 
beaucoup , afin qu’on n’appercoive pas le mélange 
des cheveux : pour perfectionner cet ajuftement, 
elles y mettent trois ou quatre rangs de grandes épin- 
gles à têtes de diamant, de perles & de pierres de 
toutes couleurs, & elles ont foin que ces épingles 
débordent les cheveux. Pour porter en équilibre 
cette énorme coéffure, je vous jure qu’il faut avoir 
beaucoup d'art & d’ufage. Leurs jupes font plus lar- 
ges que les nôtres, de trois on quatre verges ; el- 
les font en outre foutenues par des baleines; de 
façon qu’une Dame de Vienne occupe plu lleurs toi- 
fes de terrain Jugez combien cet ajuftement bizar- 
re augmente la laideur qu’il a plu au 'Jout -Puif- 
fant de leur donner à toutes en général ! L’Impéra- 
trice elle - même eft obligée de fuivre , en quelque 
façon , ces modes abfurdes , qu’on ne quitteroit 
pour rien au monde. Elle m’accorda une audience 
particulière d’une demi -heure : au bout de laquelle 
on permit aux autres Dames de venir faire leur 
Cour. En voyant cette Princefle , j’ai fenti le ravif. 
fement de l’admiration : fes traits ne font cepen- 
dant pas tout- à -fait réguliers ; fes yeux ne font 
point grands ; mais ils font vifs & doux ; fon nez 


(a) C. à d. trois pieds , mefure de France. 
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eft bien fait , fon front bien pris ; fa bouche eft 
charmante ; elle a le l’ourire extrêmement agréable; 
fon teint eft le plus beau que j’aie jamais vu,- fa tête 
elt ornée d’une prodigieufe quantité de beaux che- 
veux: mais fa taille, fon air & fes geftes! . . < . , 
pour les peindr#, il faudroit emprunter le langage 
poétique. Ce qu’on a dit de la noblefle de Junon, 
des charmes de Vénus, n’eft point encore allez ex- 
preffif: les grâces font répandues fur toute fa per- 
fonne. Non la fameufe Vénus de Médicis n’a pas 
une taille plus régulière. On ne peut rien ajouter 
â la beauté de fon cou ni à celle de fes mains. 
Avant de les avoir vues , je n’imaginois pas que la 
Nature en eut produit de fi belles. J’ai été prefque 
fâchée que le rang que j’occupe ici m’ait empê- 
chée de les baifer ; toutes les Dames qui font admi- 
• fes à l’honneur de lui faire la Cour , ont ce bon- 
heur en entrant & en fortant. Elle ne tarda pas à 
s’afieoir pour jouer au Qttime : comme je ne favois 
pas ce jeu , je fus privée de l’honneur de jouer 
avec elle. Pour m’en dédommager, elle eut la bon- 
té de me faire affeoir à fa droite , & m’adrefla fou- 
vent la parole avec cette grâce qui lui eft naturelle 
& particulière en même temps. Je m’attendois à 
chaque inftant de voir venir les Seigneurs faire leur 
Cour : mais l’étiquette de Vienne eft différente de 
celle de Londres. Aucun homme n’entre chez l’Im- 
pératrice; .le Grand-Maître vient feulement l’avertir 
de l’arrivée de l'Empereur. Ce Prince me fit l’hon- 
neur de m’adreflér la parole ; ce qui me flatta 
d’autant plus, qu’il ne l’adreffe jamais aux Dames 
qui font chez l'Impératrice, fa vifîte lé fait avec un 
ton de gravité, & un air de cérémonie lingulière- 
ment affeété. L’Impératrice Amélie, veuve de 1 Em- 
pereur Jofeph, eft venue ce foir rendre vifîte à l’Im- 
pératrice régnante ; elle étoit accompagnée des deux 
Archiduchelfes fes filles , qui font fort aimables. 
X,es Majeftés Impériales fe font levées , & font al- 
lées au-devant d’elle jufqu’à la porte de l’apparte- 
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ment. L’Impératrice Amélie s’eft aflife dans un fau- 
teuil, à côté de l’Impératrice régnante ; les Archi- 
duchelTes fe font mifes fur des lièges à doflier , mais 
fans bras. On a fervi le fouper , où les Seigneurs 
ont eu la liberté d’aftifter. Le repas étoit fplendide ; 
les Filles d’honneur de l’Impératrfte onr range les 
plats. Elles font au nombre de douze , toutes 
jeunes , & de la première qualité. On ne leur 
donne aucuns gages ; elles font feulement logées & 
nourries à la Cour, où elles font fort génées , n’a- 
yant pas la liberté d’aller dans les alfemblées , même 
de fe montrer au -dehors , fi ce n’eft lorfqu’il faut 
en complimenter quelqu’une d’entre elles qui vi- 
ent de fe marier : dans cette occafion , l’Impéra- 
trice lui fait préfent de fon portrait. Les trois pre- 
mières font appellées Dames de la Clef , & el- 
les portent des clefs d’or à leur côté. Lorfqu’el- 
les font forties du fervice l’Impératrice , l’ufage 
veut qu’elles lui faffent , pendant le relie de leur 
vie, un préfent tous les ans , le jour de fa Fête: 
cela me paroît allez fingulier. L’Impératrice n’a que 
des filles à fon fervice, excepté la Grande-Maitrelfe, 
qui ell ordinairement une veuve de la première qua- 
lité, & toujours fort âgée : elle ell en même temps 
Dame de la Garderobe , & Mere ou Gouvernante 
des Filles d’honneur. Celles qui habillent l’Impé- 
ratrice, ne font pas , à beaucoup près , fi confi- 
dérées à Vienne , que le font à Londres celles qui 
font la même fonction auprès de la Reine d’An- 
gleterre: les premières ne font regardées que comme 1 
de fimples Femmes de chambre. J’eus le lendemain 
audience de l’Impératrice Mere , Princelfe remplie 
de douceur & de vertu ; mais elle a donné dans 
le plus grand excès de dévotion. Elle fait une pé- 
nitence continuelle, fans avoir jamais péché. Elle 
porte toujours le deuil ; mars elle permet les ha- 
bits de couleur à fes Filles d’honneur, dont le nom- 
bre eft aulfi de douze. Je n’ai rien vu de fi lugubre 
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& de fl dèfagréable en même temps , que le grand 
deuil â Vienne ; & on le prend pour tous les pro- 
ches Parens. Les femmes font couvertes de noir de- 
puis la tête jufqu’aux pieds ; on ne voit point 
leur linge ; un crêpe couvre leur cou , leurs oreil- 
les , & les deux côtés du vifage , dont le bout perce 
â peine au milieu. Dans un deuil de veuve , elles 
ont de plus un bandeau fur le front. Avec cet habit 
lugubre, elles vont, fans fcrupule , dans tous les 
lieux publics du divertiflement. Le lendemain , j'al- 
lai faire ma cour à la Princefle Amclic , qui eft â 
préfent à fon Palais de retraite, à un demi - mille de 
Vienne. J’y vis un divertiflement tout nouveau 
pour moi; c’eft l’amufement ordinaire de cette Cour. 
L’Impératrice étoit aflife fur un petit trône élevé au 
bout de la grande allée de fon jardin. Les Dames 
de qualité étoient rangées des deux côtés, ayant à 
leur tête les deux jeunes Arclnducheffes. Elles 
étoient coefFées en cheveux tout garnis de pierreries, 
& tenoient en main des fufils fort beaux & fort 
légers. A quelque diftance de - là ctoient placés trois 
tableaux ovales , qui étoient le but où ces Dames 
dévoient tirer. Le premier repréfentoit Cupidon ver- 
fant du vin rouge dans un grand verre : cette dé- 
vife étoit au - deflous : U eji facile d'étre vaillant ici. 
Sur le fécond étoit la Fortune , tenant une guir- 
lande ; il y avoit pour dévife : Pour celle que la 
Fortune favorife. Sur la troifleme ou voyoit une 
épée , dout la pointe etoit furmontée d'une cou- 
ronne de laurier , avec cétte dévife : Point de honte 
à craindre ici pour les vaincus. On avait place , 
près de l’Imperatrice , un trophée doré , couron- 
né de fleurs,- & tout rempli de petits crochets, d’où 
pendoient des mouchoirs de Turquie, des palatines, 
des rubans , des dentelles , &c. pour les moindres 
prix. L’Impératrice donna de fa propre main le pre- 
mier, qui étoit une tabatière d’or , dans laquelle il 
y avoit une bague où étoit monté un très-beau ru- 
bis , entouré de diamans. Le fécond prix confif- 
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toit en un petit Cupidon enrichi de diamans , un 
fervice de très- belle porcelaine pour le thé , une 
table à bords d’or pour le même ufage , en coffres 
de vernis de Japon, en éventails & autres meubles 
auffi galans. Tous les hommes de qualité de Vienne 
furent fpeétateurs; mais ils n’y eut que les Dames 
qui tirèrent: l’Archiduchefle Amélie remporta le pre- 
mier prix. Ce divertifl’ement m’amufa beaucoup , 
& peut-être le détail en feroit-il auffi intéreflant 
que celui que nous donne Virgile dans l’Enéide , lt 
j’écrivois auffi bien que ce Poète. C’eft un des 
principaux amufemens de l’Empereur , & rarement 
il fe pafle une femaine fans qu’il en donne un pa- 
reil; ce qui rend les jeunes Dames de Vienne alfez 
adroites pour défendre un Fort. On rit beaucoup 
ici de voir que je n’ofe manier un fufil. Pardon- 
nez , ma chere Sœur, fi je finis fans complimens; 
peut - être croyez-vous que je ne finirois jamais. 

4 . . -fr 

LETTRE X. 

A Milady R***. De Vienne, le 20 Septembre 1716. 

Vieux Jiyle. 

La Lettre obligeante que vous m’avez écrite , m a 
fait d’autant plus de plailir que vous n’y avez épar- 
gné ni le papier , ni le temps , & je reconnois la 
votre caraétere. Oui, je fuis trop fûr de votre ami- 
tié, pour imaginer qu’elle puifle être altérée par l’ab 
fence , & par le féjour de la Cour : je crois , au 
contraire , que vous penferez quelquefois à moi. 
Je fuis fort fenfible aux mortifications qu’eflùie notre 
petite ancienne amie. Je la plains d’étre dans un 
pays où il y a des ufages barbares ; certainement 
elle n’auroit point ici d’autre défaut , que celui d’être 
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jeune pour être à la mode : je lui confeille de s’y 
trarifpofter dans fept ou huit ans; elle fera encore 
une jeune & brillante beauté. Je peux vous af- 
furer que ni les rides, ni les cheveux gris, ni même 
tin dos courbe, ne font point un obftacle aux con- 
quéces. Croiriez - vous que Madame de S. H. R. eut 
pour adorateur un jeune homme de vingt -cinq ans, 
& qu’un autre, à peu près du même âge , fut tou- 
jours empreifé à donner le bras à la ComtelTe d'O-d 
au fortir de l’Opera? Ce font cependant les Specta- 
cles que l’on voit tous les jours , & perfonne n’en 
eft furpris que moi. Une femme eft regardée comme 
une jeune novice fans expérience, jufqu’à l’âge de 
trente -cinq ans , & quelquefois elle ne fait du bruit 
dans le monde qu’à quarante. Je ne fais , Milady* 
ce que vous penferez de tout ceci; pour moi, je 
vous alfure que je fuis charmée de favoir que Vienne 
elt un paradis terreftre pour les vieilles femmes ; 
& je me confole du peu de cas qu’on y fait au- 
jourdhui de moi. parce que je compte y revenir i 
lorfque je ne pourrai plus me montrer ailleurs. Que 
je plains ce grand nombre de femmes Angloifes, 
qui font réduites depuis long - temps â faire les 
prudes! Si elles étoient ici, elles tiendroient encore 
le premier rang parmi les Beautés. D'ailleurs, le 
mot réputation n’a point à Vienne la même lignifi- 
cation que nous lui donnons à Londres ; & loin 
de perdre, en prenant un Amant, au contraire, on 
s’en fait une ; parce que les femmes reçoivent plus 
de confidération par le rang de ceux qui leur font 
la cour, que par celui de leurs maris mêmes. Ce 
qui doit vous paroître bien plus extraordinaire en- 
core, c’eft qu’il n’y a dans cette Ville ni coquettes 
ni prudes. Aucune femme n’oferoit paroître allez co- 
quette pour écouter deux Amans à la fois , & l’on 
n’en voit point qui foient allez prudes pour pré- 
tendre être fidelies à leurs maris. Ces derniers font 
ici d'une douceur admirable ; ils ont autant d’atten- 
tions pour les amans de leurs femmes, que pour un 
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commis qui les décharge de la partie la plus em-' 
bandante de leurs affaires: ils n’en font pas moins 
occupés pour cela ; chacun d’eux va faire ailleurs 
la fonétion de commis; en un mot, c’elt la coutume 
à Vienne que chaque femme ait deux maris , l’un 
qui en porte le nom , l’autre qui en fait les fonc- 
tions ; & les engagemens font fi connus , que ce 
feroit faire un affront à une femme de qualité , de 
l’inviter à diner , fans inviter en même temps fes 
deux fuivans , fon amant & fon mari; elle ne man- 
querait pas même d’en manquer fon reffentiment. 
Elle fe place entr’eux avec beaucoup de gravité. 
Les fous - mariage durent ordinairement vingt ans de 
fuite, & fou vent la maitrelfe ruine totalement fon 
amant. Ces liaifons font plus fouvent formées par 
l'ufage que par l’amour. Un homme eft peu confia 
dére , lorfqu’il n’eft attaché à perfonne ; & fi -tôt 
qu’une femme eft mariée , elle cherche un amant , 
pour faire partie d’un équipage , fans lequel elle 
ne peut être agréable. L’amant commence par af- 
furer à fa maîtreffe une penfion, qu’il feroit toujours 
forcé de lui payer , quand même il celferoit de la 
voir : j’imagine que c’eft la véritable caufe de ces 
exemples étonnans de conftance qu’on voit ici. Je 
pourrois vous nommer plufieurs femmes de la pre- 
mière qualité , dont les penfions font aulli connues 
que leur patrimoine , fans qu’elles en foient moins 
eftimées : leur conduite , au contraire , feroit fuf- 
peéte, fi on les foupqonnoit de ne rien recevoir de 
leur amant, & elles mettent de la rivalité à fe faire 
donner la plus forte penfion : en un mot , c’eft un 
déshonneur parmi elles , d’être fans intrigue. Une 
de ces Dames, avec qui je fuis fort liée, me dit hier 
que je lui avois beaucoup d’obligation d’avoir pris ma 
défenfe , dans une converfation qu’on avoit tenue 
à mon fujetr On y foutenoit que depuis quinze 
jours que j’étois à Vienne , je n’avois fait aucune dé- 
marche pour lier une intrigue. Elle répondit, félon 
ce qu’elle m’a rapporté , qu’il étoit injufte d’attribuer 
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à la ftupidité , ce qui ne devoif l’être qu’à l’incerti- 
tude de mon départ , & voilà tout ce qu’elle put 

trouver pour ma juftification. 11 m’arriva hier au 
foir une aventure bien finguliere : je vais vous 
la raconter , afin de vous donner une idée de la 
maniéré dont les hommes déclarent ici leur paflion. 
J’étois chez la Comteffe de *** , qui tenoit affem- 
blée: le jeune Comte de *** me donna la main pour 
defcendre l’efcalier : il profita de l’occafion pour 

me demander fi je comptois refter long- temps à 
"Vienne. Je lui répondis que je ne pouvois rien dé- 
cider à ce fujet : que cela dépendoit uniquement 

de la volonté de l’Empere'ur. Hé bien ! reprit -il, 
que votre fejour y foit long ou non , vous devriez 
au moins y palier le temps agréablement , & y en- 
gager une petite affaire de cœur. Mon cœur , lui 
répondis -je d’un ton affez férieux, ne s’engage pas 
facilement ; d’ailleurS , j’ai deffein de le garder* 
Cette réponfe, reprit - il encore en foupirant , m’an- 
nonce que je ne dois pas y prétendre; ce qui m’af- 
flige d'autant plus que je vous aimois fincérement/ 
Je veux, cependant, votis obliger: puifque vous ne 
me trouvez pas digne de vous, faites- moi connoitre 
celui d’entre nous qui vous plaît le plus, & je vous 
promets d’arranger cette affaire à votre fatisfaction. 
Jugez comment j’aurois reçu un pareil compliment 
à Londres; mais je connoiffois affez l’ufage de Vienne, 
pour fentir qu’il cherchoit fincérement à m’obliger. 
Je le remerciai du zele qu’il me marquoit & me 
contentai de l’affurer que je n’avais pas l’intention 
d’en profiter. Vous voyez, ma chere, que la ga- 
lanterie & la bonne éducation varient autant dans 
les différens climats, que la Morale & la Religion. 

# Qui font ceux qui ont les meilleures notions de 
l’une & de l’autre ? C’eft ce que nous apprendrons 
au jour du Jugement ; grand jour d’cclairciffement, 
dont l’éloignement ne caufe, je vous i’affure , au-' 
cune impatience à votre, &c. 
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LETTRE XI. 

A Madame J ***» De Vienne , le 26 Septembre . 

Vieux Jlylc. 

La Lettre que j’ai reçue de vous , m’a fait un fen- 
fible plaifir, parce que je vous aime fincérement; 
elle me ferait, au contraire , beaucoup de peine , fi 
je vous aimois moins. L’kverfion extrême que j’ai 
pour l’écriture , me fait trembler à la feule idée 
d’une nouvelle correfpondance. Je crois avoir dé- 
fobligè au moins une douzaine de mes connoiüances 
de Londres, en ne voulant pas entretenir un com- 
merce de Lettres avec elles. J*étois cependant con- 
vaincue qu’il auroit été amufant: mais j'ai refufé la 
fatisfaétion de lire des chofes agréables, pour n’être 
p.as obligée d’en écrire d’infipides. Le plaifir que j’ai 
de recevoir des preuves de votre amitié , triomphe 
de mon averfion : je crains cependant que ma ré- 
ponfe ne vous faffe regretter la peine que vous avez 
prife de m’écrire. Ce n’eft pas de l’Autriche qu’on re- 
çoit des Lettres pleines de vivacité, & le flegme du 
pays m’a déjà gagnée; on en met jufques dans les 
querelles & la galanterie ; il n’y a que le cérémo- 
nial qui en foit exempt; c’cft lui qui développe toute 
la vivacité dont les Autrichiens font capables. Deux 
caroffes fe rencontrant , il y a peu de tems , dans 
une rue fort étroire, pendant la nuit, les Dames qui 
étoient dedans, fe difputerent entr’elles le pas ; & 
ne pouvant décider laquelle devoit reculer , elles 
relièrent dans leur voiture jufqu’à deux heures du * 
matin. Elles étoient décidées l’une & l’autre à pé- 
rir , plutôt que de céder fur un point de cette im- 
portance ; & la rue n’auroit été débarraflee qu’à leur 
mort , ii l’Empereur n’avoit envoyé fes Gardes pour 
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les féparer : elles ’refuferent encore mutuellement 
de céder le pas ; & l’on ne vint à bout de les fé- 
parer , que lorfqu’on eut imaginé de les faire for- 
tir toutes deux de leurs carottes, & entrer dans une 
chaife à porteur exactement au même temps. On 
eut beaucoup de peine à mettre les cochers à la 
raifon ; ils étoient aulli entêtés fur le pas que leur f 
Maitreffes mêmes. Les femmes ne regrettent leur 
mari, que parce qu’elles perdent leur rang, les veu- 
ves n’en avant aucun à Vienne. Dans cette forte 
de point d’honneur , les hommes n’en cèdent point 
aux femmes: non - feulement ils dédaignent d’épou- 
fer des femmes d’une nailfance au - deflous de la 
leur , mais même de leur faire l’amour. Ils font, 
en vérité , plus attentifs à la généalogie de leur 
maitreffe, qu’à fa beauté. Une femme qui peut comp- 
ter, parmi fes ancêtres, des Comtes de l’Empire, 
n’a befoin ni de beauté , ; ni de fagetfe , ni de bien 
pour trouver un mari. Il eft vrai que les hommes 
ne tirent pas grand avantage de la richelfe de leurs 
femmes, parce que les Loix d’Autriche reftreignent 
la dot de celle-ci à deux mille florins, & le bien 
qu’elles ont au-delà, refte tout entier à leur difpo- 
fition : ainfi : il y a ici quantité de femmes beau- 
coup plus riches que leurs maris , lefquels font en- 
core obligés de fournir l’argent néceifairc à leurs 
menus plaifirs , & félon leur qualité. Ces Loix & 
ces Coutumes font , fans doute, la caufe de la grande 
liberté dont elles jouiflent. Je fuis perfuadée que, 
connoifiant mon extrême indifférence , même mon 
averfion pour tout ce qui s’appelle cérémonial, vous 
me plaignez beaucoup d’être dans un pays où l’on 
en fait fon unique occupation. Je fuis cependant un- 
objet d’envie pour les femmes de Vienne : j’ai , fé- 
lon l’ufage , le pas fur toutes ; mais l’on fait bien 
fcntir aux pauvres Envoyés le refpect qu’on eft for- 
cé d’avoir pour les Ambaflàdeurs : on les traite d’une? 
maniéré qui révolte mon indifférence même. Ils n’ont 
point d’entrée à la Cour les jours de cérémonie ; 

C iij 


Digitized by Google 



( 38 ) 

dans les autres , ils n’entrent & ne font falués que 
les derniers. Enfin , il faudroit un volume entier 
pour vous détailler toutes les cérémonies ; & je ne 
me fuis déjà que trop étendue fur un fujet fi in- 
fipide, qui fixe cependant toute l’attention du peuple. 
Jugez à préfent fi je m’amufe beaucoup ici. Je 
fuis , &c. 


— J ■ =•» 

LETTRE XII. 

A Milady de***. De Vienne, le I er . OÜobre 
, Vieux Jiyle. 

Vous me demandez un détail fur les modes dç 
Vienne; vous voulez même que je vous falfe une 
defcription de cette Ville ; je fuis toujours prête à 
vous obéir; mais vous aurez la bonté de prendre 
ma volonté pour le fkit. Si j’entreprenois de vous 
marquer toute la différence qu’il y a entre les mo, 
des de ce pays & les nôtres , il me faudroit une 
rame entière de papier , encore ne vous marquerai» 
te que des chofes très - infipides. Les femmes de 
Vienne ne reffcmblcnt aux Franqoifes & aux Ang- 
loifes , qu’en ce qu’elles ont comme elles , des ju- 
pes; mais les premières ont des ufages qui leur font 
tout particuliers. Les veuves ne peuvent jamais, 

fans indécence , porter du verd , ni du couleur 
de rofe ; toutes les autres couleurs , même les; 
plus éclatantes , leur font permifes, Les affemblées 
font l’amufement ordinaire. 11 n’y a jamais Opéra 
qu’à la Cour , & l’on n’y en donne que dans des cas 
particuliers. Madame Rabutin tient afiemblée à fon 
JLôtel régulièrement tous les foirs. Lçs autres Da- 
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mes en tiennent toutes les fois qu’il leur plaît de 
faire voir la magnificence de leurs apparteniens , 
ou qu’elles veulent donner à quelqu’un des marques 
de confidération le j*ur de fa fête. Dans ce der- 
nier cas , elles font annoncer que l’aflemblèe fe tien- 
dra chez elles en l’honneur du Comte , ou de la 
Comtelfe de . . . Cela s’appelle jour de Gala. Tous 
les parens & amis de la Dame dont on célèbre la 
fête , font obliges d’y paroitre avec la plus grande 
parure. La Maitreffe de la maifon n’eft aftreinte à 
aucun cérémonial; elle ne va prier perfonne en par- 
ticulier; & fe trouve à fon afl'emblée qui veut. On 
préfente à la compagnie des glaces de plufienrs ef- 
peces , hiver & été; après quoi les uns jouent t 
à l’ombre ou au piquet; les autres forment des cer- 
cles de converfation. Tout jeu de hafard y eft dé- 
fendu. On tint l’autre jour un Gala pour la fête 
du Comte d’Altheim , favori de l'Empereur. Je n’ai 
jamais vu tant d’habits riches & de mauvais goût. 
On brode à Vienne les plus belles étoffes , & on ne 
les charge d’or , que pour les rendre plus cheres. 
Les jours ordinaires, les femmes portent une échar- 
pe, & mettent defl'ous tel habit qu’il leur plaît. 

Pendant que je fuis fur l’article de Vienne, il faut 
que je vous parle des Couvens. Il y en a de toute 
efpece ; mais je donnerois la préférence à Saint Lau- 
rent : il y régne une propretq & une honnête li- 
berté qui m’ont bien plus édifiée que. ces auftérités 
qu’on pratique dans les autres Monafteres , au mi- 
lieu d'une faleté continuelle, qui doit rendre la vie 
infupportable, Le nombre des religieufes du Cou- 
vent de Saint Laurent eit d’environ cinquante. El- 
les font toutes de qualité : . les cellules font très- 
propres , & toutes remplies de tableaux plus ou 
moins précieux , félon la qualité de celles qui les 
occupent. Le long de ces.cellules , il règne une 
galerie bâtie en pierre blanche , & garnie des por- 
traits de toutes les Sœurs qui. par leur exemple., 
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ont édifié la maifon. La Chapelle efl très- propre, 

& richement dorée, Rien ne fied mieux que l’ha- 
bit de ces Religieufes. Leur robe eft blanche ; les 
paremens des manches & leur coëffe font de coton 
des Indes. Elles ont fur leur tête un petit voile 
noir qui leur pend par derrière. Il y a dans ce 
Couvent une autre clalfe de Religieufes , qui font 
auprès d’elles la fonétion de femmes de chambre. 

Les premières reçoivent la vifite de toutes les fem- 
mes ; elles jouent à l’ombre dans leur chambre; il 
eft vrai qu’elles font obligées d’en demander la per- 
xnifljon à l’Abbeffe , qui ne la leur refufe jamais: 
quoiqu’âgée d’environ quatre - vingts ans , elle eft 
fort vive & très -gaie enfin elle n’a aucune infirmi- 
té de la vieilleire. Je ne connois point de vieille fille 
qui ait un caradtère aujïi agréable que cette Abbefle. 

Elle m’a tait préfent de plusieurs jolis ouvrages quelle 
a faits elle - meme , & de beaucoup de confitures. 

La grille de ce Couvent n’eft pas ferrée ; on pour- 
roit facilement y paffer la tête, je crois même qu’un 
homme un peu moins gros qu’q l’ordinaire, y paf- 
feroit facilement tout le corps. Lejeune Comte de 
Salamis y vint pendant que j’y étois ; l’Abbeffe lui , 

donna fa main à baifer. Je fus furprife de trouver 
dsns ce Couvent la feule jeune & belle perfonne qui 
foit à Vienne. Elle eft belle & jolie en même temps; 
mais elle eft encore plus agréable par la vivacité de 
fen efprit & la douceur de fon caraétère , que par 
fa charmante figure ; elle a fait enfin l’admira- 
tion de la Ville. Je ne pus cacher l’étonnement 
où j’étois de voir qu’une telle perfonne fût Reli- 
gieufe. Elle me dit des chofes fort obligeantes , 

& me pria de la venir voir fouvent. Ce fera pour 
moi , ajouta-t-elle en foupirant , un plaifir infini : 
j'évite , avec grand foin , de voir mes anciennes 
connaiftances , & toutes les fois qu’il en vient 
quelqu’une ici , je me renferme dans ma cellule. 

Les larmes lui vinrent aux yeux,- j’en fus attendrie, 
au point que je lui parlai d’un ton de compaflàon. 
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Elle ne voulut pas convenir qu’elle étoit malheureufe; 
J’ai fait bien des recherches pour connoître la vé- 
ritable caufe de fa retraite, & j’ai feulement appris 
que tout le monde en étoit étonné Cumme moi, 
fans en favoir davantage. Je lui ai rendu plufieurs 
vifites , mais je reflens du chagrin toutes les fois que 
je vois une fi belle perfonne enterrée toute vive. 
Je ne fuis pas étonnée que des Religieufes ayent 
fi fouvent infpiré de violentes pallions ; la pitié qu’on 
fent naturellement pour ces filles , fur-tout lorf- 
qu’elles paroiffent mériter une autre deftinée, porte 
facilement le cœur à des fentimens plus tendres. 
Mon éloignement pour la Religion Romaine augmente 
beaucoup depuis que je vois la mifere qu’elle caufe 
à tant defemrnes , & la fuperftition du peuple, parmi 
lequel il fe trouve toujours quelqu’un qui va offrir des 
morceaux de chandelle à des figures de bois qui 
font plaquées dans prefque itoutes les rues. Les Pro- 
cédions que je vois fouvent, ne font autre choie 
qu’un faite très - bizarre. Dieu fait fi ç’eft par elprit 
de contradiction; mais je n’eus jamais tant d’aver- 
fion pour le Papifmc. Je fuis, ma chere, &c. 


LETTRE XIII. 

A Mr. ***. De Vienne, le io Oclobre I7l6. Vieux 

Jiylt- 

Je ne mérite nullement les reproches que vous me 
faites. Si j’ai différé quelque temps à vous répondre, 
ce n’eft point que j’ignore combien je vpus dois de 
remercimens. Soyez perfuadé qu’il n’y a aucun plai- 
fir que je ne facrifie à celui de vous donner de mes 
nouvelles , & d’en recevoir des vôtres. Malgré les 
proteftations d’eftime que vous me faites, je diffé- 
rerai , autant que je- pourrai, de vous prouver que 
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vous êtes dans l’erreur , fi vous croyez férieufement 
que mes Lettres vous amuferont. Je luis mortitn e, 
d’avance , de l'étonnement que vous caufera votre 
méprife , malgré le foin que j’ai pris pour décou- 
vrir quelque chofe qui foit digne de votre curiofité. 
J’ai examiné , avec beaucoup d’attention , tout ce 
qu’il y a à voir ici. On y trouve quelques belles niai- 
fons de campagne } particuliérement celle du feu 
Prince de Lichtenftein; mais il n’y a que des ftatues 
modernes; les tableaux même ne font pas des meil- 
leurs Maîtres: il eft vrai que l’Empereur en a quel- 
ques-uns de grand prix. J’allai voir hier fon trefor: 
il paroitque, pour le garnir , on a plus fongé à lu 
quantité qu’à la qualité. J’y pafiai plus de cinq heu- 
res, & quoiqu’il y ait beaucoup de chofe, j’y en trou- 
vai peu qui méritafiênt attention. Il eft dans une très- 
longue galerie, qui eft remplie des deux côtés, & 
dans cinq grandes chambres qui font aufli toutes plei- 
nes. On y voit beaucoup de tableaux , parmi lef- 
quels il y a de belles miniatures : les plus beaux 

font du Corrége,- car ceux du Titien font à la Favo~ 
rite. Le cabinet des pierreries m’a paru moins richq 
que je le croyois. On m’y a montré une coupe 
à-peu-près de la grandeur d’une tafle à thé ; elle 
eft d’une feule éméraude: on a tant de refped pour 
elle ,. qu’il n’eft permis qu’à l’Empereur d’y toucher. 
Il y a un autre grand cabinet rempli de pièces de 
mécanique: je n’y en ai trouvé qu’une digne d’at- 
tention; c’eft'une écrevifte, dont les mouvemens font 
fi artiftement faits , qu’on la croiroit naturelle. Dans 
un autre cabinet eft .une colleftion d’agathes, parmi 
lefquelles il y en a d’extrêmement belles , & d’une' 
groffeur peu commune. On y voit, en outre, plufieurs 
vafes de lapis lazuli. Le cabinet de médailles eft 
fi pauvre, que j’en ai été furprife ; je n’y en ai vu 
aucune de prix , & en général il eft en mauvais ordre. 
Parmi les antiques , il s’en trouve très-peu qui en 
méritent le nom. En les voyant , je dis naturelle- 
ment quelles étoient modernes ; & je ne pus m’ern- 
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pêcher de rire en entendant le favant Antiquaire ré- 
pondre qu'elles étoient aflez anciennes: car il yavoit 
quarante ans qu’il les voyoit dans ce lieu. Le cabi- 
net fuivant m’a encore plus amufée que l’Antiquaire. 
On n’y voit que des petits enfans de cire , & des 
joujous garnis de pierreries : deux chambres font 
toutes remplies de ces bagatelles. On m’a fait ob- 
ferver un Crucifix , qu’on m’a afluré avoir parlé 
très-fagement à l’Empereur Léopold. Je veux vous 
épargner l’ennui de lire le catalogue du refte. Je 
ne peux cependant oublier un petit morceau d’ai- 
mant qui tient en l’air une ancre d’acier qu’il m’eft 
impoflible de lever de terre. C’eft ce que j’ai trou- 
vé de plus curieux dans le tréfor. U y a quelques 
têtes antiques ; mais on les a prefques toutes défi- 
gurées Jpar des additions modernes. Je prévois que 
ma Lettre vous ennuiera, & je n’ofe m’excufer fur 
la ftérilité de l’objet , je vous demande feulement 
grâce pour l’infuffifance de votre , &c. 

L-.. L J— 


LETTRE XIV. 

A la ComteJJe de ’ ' ’ De Prague, le 17 'Novembre 
1716 . Vieux Jlyle. 

Si pour être convaincue de mon fincère attachement* 
il vous enfalloit, ce que je ne crois pas , ma chere Sœur, 
de nouvelles preuves, je ne pourrois vous en donner 
une plus forte qu’en vous écrivant dans l’état de fa- 
tigue où je fuis, après avoir couru la porte trois jours 
& trois nuits. Le Royaume de Bohême eft le pays 
le plus défert que j’aie vu en Allemagne. Les Villa- 
ges y font fi miférables , qu’à peine les voyageurs 
trouvent-ils , même dans les Auberges où l’on prendla 
porte, de l’eau & de la paille fraiche. J’avois mon lit avec 
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moi, mais je ne favoisoù le placer; &j’aimois mieux 
voyager toute la nuit, enveloppée de fourrure, que 
d’aller dans les poêles refpirer toutes fortes de mau- 
vaifes odeurs. Prague écoit autrefois la rélidence des 
Rois de Bohême , & l’on y voit encore quelques ref- 
tes de fon ancienne fplendeur : c’eft une des plus 
grandes villes de l’Allemagne ; mais elle eft bâtie à 
l’antique, & il y a très -peu d’habitans ; ce qui eft 
caufe que les logemens y font à très-bon marche. Les 
gens de qualité, qui n’ont pas aflez. de bien pour 
vivre à Vienne, vont s'établira Prague: on y tient 
des affemblées ; on y donne des concerts , enfin , 
on s’y procure tous les amufemens qu’on peut trouver 
loin de la Cour. Tout y eft en abondance , prin- 
cipalement le gibier , qui eft excellent. J’ai déjà 
reçu la vifite des premières femmes de la Ville, def- 
quelles j’ai connu la famille à Vienne. On fuit ici 
les modes de la Capitale, dans le même goût qu’on 
fuit à Exceter celles de Londres , c’eft- à -dire, qu’on 
enchérit fur les modèles. Enfin, l’habit des femmes 
de Prague eftlingulier, au point qu’iî fàudroit , pour 
qu’un étranger fût qui le porte , qu’on mît fur leur 
dos: c’eft une femme. Je vous affure que cette indi- 
cation eft aulfi néceffaire que celles qui font fur les 
tableaux des barbouilleurs , fans quoi on ne fauroit 
ce qu’ils ont voulu peindre. Je ne manquerai pas 
de vous écrire de Drefde & de Leipfick; car je fuis 
décidée à ne me jamais livrer au repos , qu’après 
avoir fatisfàit votre curiofité. Je fuis, &ç. 
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LETTRE XV. 

A la ComteJJe de ’ ' * Dé Leipfick , le 2i Novembre 
1716. Vieux Jlyle. 

J’ESPERE que vous me pardonnerez facilement, ma 
chere Sœur, de ne vous avoir point écrit de Drefde, 
comme je vous l’avois promis, lorfque vous finirez 
que je ne fuis point fortie de ma chaife depuis Pra- 
gue jufqu’ici. Jugez combien je devois être fatiguée 
d’avoir couru la porte vingt -quatre heures fans dor- 
mir, & fans prendre de rafraichirtement; car 1 îlm'eft 
importable de dormir dans une voiture,- qnelque laiïe 
que je fois. Nous avons parte, au clair de la lune, 
les précipices affreux qui féparent la Bohême de la 
Saxe , & au bas defquels coule l’Elbe. Je n’avois 
pas lieu de craindre d’être noyce dans cette rivière ; 
car il eft certain que fi nous avions verfé, j’aurois été 
morte avant d’arriver au bas de ces rochers. Le che- 
min eft fi étroit en quelques endroits, que je ne vo- 
yois pas un pouce de diftance entre les roues & le 
précipice. J’ai cependant eu afifez de bonté pour 
ne pas éveiller Mylord M * * ‘ , qui dormoit d’un pro- 
fond fommeil à côté de moi , & lui faire partager 
ma crainte dans un fi prertant danger. Cependant, 
1» clarté de la lune m’ayant fait apercevoir que nos 
portillons fommeilloient , pendant que nos chevaux 
alloient au grand galop, je ne pus m’empêcher de 
lesappeller, & de leur dire de faire attention au lieu 
où nous étions. Ma voix éveilla Mylord, qui fut en- 
core plus effrayé que moi de la îituation où nous 
nous trouvions: il m’affura qu’il avoit parte cinq fois 
les Alpes en diffçrens endroits, & que jamais il n’y 
avoit trouvé des chemins aurti dangereux. J’ai appris 
depuis qu’qn voyoït a rte 3 fouvent des corps de vo- 
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yageurs dans l’Elbe ; mais grâce à Dieu, nous n’a- 
vons pas eu cette trifte deftinée. Après avoir paffé 
ces affreux rochers , nous découvrîmes Drefde, dont 
la lituation eft très-agréable: elle eft dans une vafte 
plaine fur le bord de l’Elbe. Je fus bien aife d'y paf- 
l'er un jour pour me repofer. De toutes les Villes 
que j’ai vues en Allemagne , c'eft la plus propre. Les 
maifons y font prefque toutes bâties à neuf; le Pa- 
lais de l'Electeur eft très-beau; fon tréfor eft rempli 
de rarétes de différentes efpèces ,• il y a une collec- 
tion de médailles fort eftimée. Le Chevalier ’ * *, 
envoyé de notre Roi, m’a rendu vifite, auffi-bien 
que Madame de L' * * ’ , que j’avois connue à Lon- 
dres , lorfque fon mari y étoit en qualité d’Envoyê: ; 
de Pologne; elle a fait tout ce qu’elle a pu pour me 
procurer de l’amufement; elle m’a préfenté plufieurs 
Dames de fa connoiffance. 11 y a autant de différence 
entr’elles & les Autrichiennes, qu’il y en a entre les 
Chinoifes & les Angloifes. Les Saxonnes fe mettent 
proprement , à la mode des Angloifes & des Fran- 
qoifes, elles m’ont paru en général affez jolies; mais 
elles font fi minaudieres , qu’elles croiroient man- 
quer effentiellement aux réglés de la bonne éduca- 
tion, fi elles prononcoient un feul mot, & faifoient 
le moindre gefte d’nne maniéré naturelle. Pour avoir 
un parler doux, elles affeétent toutes de graffeyer, 
& leur démarche eft généralement guindée : au refte, 
la foibleffe de leur fexe fait leur excufe; & l’on doit 
être indulgent à leur égard , en faveur de la bon- 
té quelles ont pour les étrangers: je vous jure que je 
fuis dans le cas de m’en louer. 

LaComteffe de Cozelle eft détenue prifonniere dans 
s un trifte Château , à quelques lieues de Drefde. 
Voici l’hiftoire que l’on met fur fon compte : elle eft 
bien finguliere : mais ce fera plutôt un paquet qu’une 
Lettre que je vous enverrai. Cette Comteffe étoit la 
MaîtrefTe du Roi de Pologne , Eleéteur de Saxe ; elle 
avoit tant de pouvoir fur l’efprit de ce Prince, qu’au- 
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cunc femme n’a jamais été fi abfolue dans cette Cour. 
Le Monarque, pour lui déclarer fapaffion, allachez 
elle tenant dune main un'fac de cent mille écus, 
de l’autre un fer à cheval , qu’il rompit en fa pré- 
fence , pour lui donner en même temps des preu- 
ves de fa force & de fa générofité. Je ne fais laquelle 
des deux qualités plut davantage à la Dame ; ce qu’il 
y a de certain, c’eft qu’elle quitta fon mari , pour être 
toute entière au Roi : elle fit même un divorce pu- 
blic avec le premier, de maniéré que, félon lcsloix 
du Pays , il lui fut permis de fe remarier. Le Roi eut, 
fans doute dans un tranfport amoureux, la foiblefle 
de psfTer un contrat de mariage avec fa nouvelle Maî- 
trelfe: quoique ce contrat fût nul, puifque la Reine 
vivoit encore , la Comtelfe en fut fi flattée , qu’elle 
le fit voir à tous ceux qu’elle connoilfoit , & qu’elle 
prit même le ton de Reine. Les hommes fouffrent tour 
dans l’excès de leur amour; mais la réflexion leur 
vient toujours, quand une longue jouifiance a cal- 
mé leur paflion. Le Roi fentit combien il étoit im- 
prudent de laifler un tel aéte entre les mains de cette 
femme: il la pria de le lui rendre; mais ce fut en. 
vain; elle a plutôt fouffert les plus cruels élfets de 
la colere du Prince , que de le fatisfairc. Malgré 
fon avarice, elle a refufé une penfion confidérablc , 
avec une garantie des fommes immenfes qu’elle a 
amaltées: elle a enfin porté le Roi à la renfermer 
dans un Château , où , malgré les horreurs d’une 
étroite prifon , elle réfifte toujours aux menaces & 
aux promelfes. Le chagrin lui a caufé des accès de 
fievre qui la conduiront vraifemblablement bientôt 
au tombeau. Je ne puis refufer quelques fentimens 
de compjflion à une femme qui fouffre pour un 
point d’honneur , quoique malentendu , fur-tout dans 
lin pays où les femmes fe piquent fi peu d’en avoir. 

Je fouhaiterois que Igs affaires de Mylord M ’ * * 
lui permiffent de faire un plus long féjour à Drefde. 
Peut- être fuis -je prévenue en faveur de cette Ville, 
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parce qu’on y profeffe la Religion Proteftante ,• mais 
tout m’y annonce une politeffe bien différente de 
celle que j’ai trouvée ailleurs. Leiplick , où je fuis 
actuellement , eft une Ville très confidérable par fon 
commercé , & je profite de l’occafion pour acheter 
des livrées de Pages, & des étoffes d’or pour moi, 
&c. elles coûtent ici moitié qu’à Vienne, foit parce 
qu’on en fait un ufage excellif dans cette derniete 
Ville , foit parce que le peuple n’a ni induftrie ni 
activité,- il eft certain que les Dames de Vienne font 
obligées de faire venir de Saxe jufqu’à leurs fouliers. 
La Foire de Leipfick eft une des plus confidérables 
d’Allemagne : c’efl le rendez - vous de la Nobleffe & 
des Commerçans. Cette Ville eft très- bien fortifiée; 
mais je ne fais jamais la defcription des Fortifica- 
tions , parce que je n’y entends rien. Convaincue 
que vous me pardonnerez cette omiffion , je fuis 
tranquille fur mon ignorance. D’ailleurs , fi je vous 
faifois une exacte defcription de tous les baflions 
que je vois dans mes voyages , vous me demande- 
riez ce que c’eft qu’un ravelin , qu’un baftion. Adieu, 
ma chere Sœur. 


LETTRE XVI. 

A la ComteJJe de ***. De Brunfwick, le 23 Novembre 
17 16, Vieux Jlyle. 

I 

J’ARRIVE dans l’inftant à Brunfwick , ville très - an- 
cienne , & capitale des Etats du Duc de ^olfen- 
buttel. Cette Maifon eft très -illuftre : elle a l’avan- 
tage d’avoir donné deux Impératrices à l’Allemagne, 
& de voir aujourd’hui fa branche cadete fur le Trône 
d’Angleterre, J’ai bu à votre fante avec du Mum * , 

* qui 


* C’eft une efpece de bierre eii ufage à Brunfwick. 
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qui paffe, à jufte titre, pour être la meilleure bollfoft 
que l’on puilfe trouver en ce genre. Voici la troifiemd 
Lettre que je vous écris pendant mon voyage; mais 
je vous déclaré que, fi vous ne me donnez incelïam- 
ment un detail de toutes les aventures qui font arri- 
vées à nos connoiflances de Londres, je ne vous 
eii verrai aucune defeription de Hanovre, où je com- 
pte arriver ce foir, quoique je n’ignore pas combien 
cette Ville vous intérefle. 

-v ag it’— - » 

LETTRE XVII. 

A la ComteJJc de B***. De Hanovre » le .25 Novembre 
1716 Vieux Jlyle. 

J E n’ai reçu votre Lettre que la veille de mon dé* 
part de Vlfcnne, quoique, félon la date, j’eulfe dû la 
recevoir beaucoup plutôt; mais la pofte eft fort mal 
réglée dans prefque toute l’Allemagne. Je vous allure 
que le paquet de Lettres de Prague à Drefde fut pen* 
dant toute la route derrière ma chaife; ainfr, 'les fe- 
Crets de la moitié deshabitans ont été à ma diferétion. 
Je ne veux pas tarder plus longtems à vous remercier 
de votre Lettre , quoique le grand nombre de connoif* 
fances que j’ai ici, & l’obligation où je fuis d’aller.à 
la Cour, me iailfent peu de tems libre. 

Je fuis charmée de pouvoir vous dire, fans flatterid 
tii partialité, que notre jeune Prince a toutes les per- 
fections que'l’on peut défirer à fon âge. Il a Un air vif 
•&„plein d’intelligence; des maniérés fl.aifées & fi pré- 
venantes , qu’il n’a pas hefoin des avantages de la natf- 
fance pour être charmant. J’eus l’honneur de conver- 
fer avec lui hier au foir, avant l’arrivée du Roi, Son 
.gouverneur fe retira pour le laifïer parler fans gêne, 
comme il me l’a dit depuis 5 afin que je puilfe juge* 
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de fon génie* Je fus étonnée de fa politeffe * & de la 
fagacité de fon efprit. Je ne vous parlerai ni des agré- 
mens, ni des beaux cheveux blonds dè la PrincelTe. 
La ville de Hanovre n'eft ni grande, ni belle,- mais le 
Palais pourroit contenir une Cour plus nombreufe que 
celui de Saint-James. Le Roi a eu la bonté de nous 
y donner un logement; ce qui nous a tirés d’ùn très- 
. grand embarras: car il y a ici unè li prodigîeufe quan- 
tité d’Anglois, qu’un a beaucoup de peine à trouver 
même une miférable chambre dans une taverne. J’ai 
diné aujourd’hui avec l’Ambalfadeur de Portugal, qui 
fe trouve fort heureux d’avoir trouvé deux aflez vi- 
laines falles dans une Auberge. A préfent que j’ai 
parcouru l’Allemagne , je fais une remarque; c’eltqu’ort 
n’y trouve point, comme en Angleterre, ces belles 
‘maifons de plaifancé des grands Seigneurs; orf n’y tfn 
trouve pas mèmè qui approchent de celles de no$ 
Gentilshommes de campagne, quoiqu’il y ait des litu- 
ations extrêmement belles. Tout étant partagé en 
fouverainetés àbfolues, les richeffes & la nvpnificence 
ne font qu’à la Cour, où chez les NégoCTans , qui* 
pour la commodité de leur commerce, font toujours 
dans les Villes, comme à Nuremberg & à Francfort. 
Les Comédiens François du Roi jouent ici tous les 
foirs; ils font fort bien habillés: & il y a parmi eux 
w quelques Aéteurs alfez bons. Sa Majefté dine & foupe 
ordinairement en public. La Cour elt fort nombreufe. 
L’affabilité & la bonté du Prince rendent cette Ville 
une des plus agréables du monde Je fuis votre, &c. 



LETTRE XVIII. ; 

A Milady R***. De Hanovre , le premier Qflobrè 1716. 

Vieux Jiyle. 

' Je fuis bien flattée, ma chere Milady, que la nouvelle 
v de mou retour en Angleterre vous ait fait tant de plafi- 
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fir; mais elle n’eft apfiuyéè fur aucun fondement. Je 
Crois que vous me 'connoilfez affez pourvous èn rap- 
porter plutôt à ma parole, qu’aux bruits qui fe ré- 
pandent à mon fujet. . Quoique je fois plus près de 
Londres que je ne l’étois il y a quelques femaines, 
cependant je n’en ai jamais été fi éloignée, fuivant 
mon projet. Je vous avoue que je verrojs avec plaiiir 
approcher le moment de vous revoir, ainfi que celles 
qui partagent mon eftime avec vous ; mais Milord 
M*** ayant pris la réfolution de pourfuivre fon delfein 
j’ai pris celle de l’aecompagner. Je ne m’apperqois 
pas que ma plume coule, & que je deviens prolixe, 
comme tous ceux qui parlent d’eux mêmes. Pourchan* 
ger de matière , je vous dirai que je fuis dans la région 
de la beauté : toutes les femmes, en général, ont des 
joues de rofes , le front & la gorge blancs comme dç 
la neige, les fourcils noirs comme du jais, les lèvres 
rouges comme du corail, & prefque toujours les che- 
veux de la couleur des fourcils:' c’eft enfin un fpecta- ' 
cle charmant, que de voir ces femmes au fiambeau. 
Mais il n'y a pas afTez de variété dans ces beautés; 
elles fe reifemblent prefque toutes. Le froid eft déjà 
très- vif ici. La neige eft épaiffe, & l’on commence 
à glifler dans des traîneaux; ce qui fait un grand amu- 
fement dans toute l'Allemagne. Ces traîneaux font 
de petites voitures; qui peuvent contenir une- Da- 
me & un Cavalier ; elles font traînées par un .feul 
cheval; c’eft le Cavalier qui tnene , & l’on va d’u- 
ne prodigieufe: vitelfe. La Dame eft toujours bien 
parée; l’on a foin de décorer le cheval & le traîneau. 
rLorfqu’il s’en rencontre une grande quantité , c’eft 
un fpeâacle allez agréable. On voit quelquefois de 
ces voitures à Vienne, qui coûtent cinq ou fix cens 
livres fterling ; car, dans cette Ville, la magnifi- 
cence y eft portée à l’excès. Le Duc de. Wolfcn- 
buttel eft actuellement ici. Vous n’ignorez pas qu’il 
eft proche parent de notre Roi , & oncle de l’Impé- 
ratrice, qui, félon moi, eft la plus belle, femme du 
monde. Elle eft enceinte; ce qui confole un peu la 
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Cour Impériale de la mort de l’Archiduc. Lorfqué 
j’allai prendre congé de cette aimable Princefle, elle 
me parla de fon fils d’une manière fi touchante, que 
j’eus peine à retenir mes larmes. Vous me connoifl’ez 
àflez, pour être convaincue que ce n’eft point fon 
rang qui me prévient cnfafaveuf; mais j’aime cette 
Charmante femme pour elle même, s’il m’eft permis 
lie me fervir d’une expreflion fi familière à fon égard'; 
& quand même je ne l’aimerois pas, je ferois fort 
fenfible à la mort tragique de ce jeune Prince , qui 
avoit été fi long-tems déliré, & qui n’eft mort que 
par la négligence de ceux à qui on l’avoit confié. 
Adieu, ma cnere Milady; continuez de m’aimer, & 
croyez que perfonne n’eft plus reconnoiflante de vos 
bontés que votre , &c. 

3 ■ ■ ' ■■ ■» 

LETTRE XIX. 

A la ComteJJe de*** . De Blanckenbourg , le IJ'Otlobre 
1716. Vieux Jlylc, 

Je reçus votre Lettre, ma chere Sœur, le jour qu'c 
je partis de Hanovre. Mes occupations ne me permi- 
rent pas d’y répondre furie champ; mais, pour me 
procurer ce plaifir, je faiiis , comme vous voyez, la 
première occafion qui fe préfente. J’arrivai ici le 15 ’, 
au foir, très-tard & très-fatiguée: les chemins étoient 
impratiquables , & le temps étoit fort mauvais. Je 
n’ai efluyé cette fatigue que pour obliger l’Impératride 
régnante, auprès de la DuchefTe de Blanckenbourg, 
fa mere. C’eft une Princefle remplie de talens & tie 
douceur: on pourroit Tappeiler encore une belle fem- 
me. Il étoit fi tard lorfqûe j’arrivai dans cette Ville, 
que je ne crus pas devoir interrompre le Duc & la 
Duchefle; je paflai la nuit dans une mauvaife Auber- 
ge ; le lendemain, auflitôt que j’eus fait faluer Leurs 
Altefles de ma part, elles m’ envoyèrent leur carrofle; 
quoiqu’il fût attelé de fix chevaux, j’eus peine à par- 
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venir au haut de la montagne fur laquelle le Château 
eft fitué. La Ducheffe a bien des bontés pour moi; 
en général, cette petite Cour eft affez gaie. Le Duc 
taille tous les foirs à la Baflette ; la DuchefTe m’a dit 
qu’elle jouoit moins qu’à l’ordinaire, parce qu’elle ai- 
moit beaucoup à converfer avec moi. Pour vous é* 
crire, je profite du moment qu’elle eftàl’Eglife. Corn, 
me je n’entends pas la langue du pays, je ne vais point 
à l’Office. Vous me fauriez mauvais gré de ne vous 
dire rien de Hanovre. Cette Ville n’eft ni belle, ni 
grande. La Salle de l’Opcra , que le feu Eleéteur 
fit bâtir, l’emporte fur celle de Vienne. Je fuis bien 
fâchée que le mauvais tems m’ait privée du plaifir de 
voir Hernhaufcn dans tout fon éclat : la neige ne m’a 
cependant pas empêchée de connoître la beapté des 
jardins. J’ai été furprife d’y trouver un fi grand nom. 
bre d’orangers, & beaucoup plus gros que ceux qu’on 
voit en Angleterre; quoique le climat foit plus froid 
à Hanovre. Ce qui me furprit davantage, fut de voir 
fervir le même loir, fur la table du Roi, deux gran- 
des corbeilles remplies d’oranges & de limons mûrs, 
parmi lefquels il s’en trouvoit d’une efpèce qui m’eft 
inconnue ; & en outre, deux ananas mûrs, qui m® 
parurent être d’un prix beaucoup au-deflus du refte; 
car ce fruit eft délicieux à mon goût. Ce beau prç- 
fent avoit été fait à Sa Majefté par un Gentilhomme 
du pays. Je crus que ces ananas étoient venus à Ha- 
novre par miracle: vous favçz que ç’eft un fruit du 
Bréfil ; mais on m’a appris qu’on avoit porté, dans c.e 
pays, les poêles à une telle perfedion , qu’on y faf- 
foit durer l’été autant qu’on le vouloit , & qu’on 
donnoit aux plantes étrangères le même degré de cha- 
leur qu’elles recevoient des rayons du foleil dans le 
pays d’où on les avoit enlevées. Cela eft vrai, à peu 
de chofes près , & j? m’étonne qu’on ne le pratique 
pas en Angleterre. Pourquoi, d’un autre côté, nous 
obftinons-nous à trembler de froid huit mois de l’année 
plutôt que de faire ufage des poêles qui font certaine, 
ment une des grandes commodités de lq vie? Loin 
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de faire un mauvais effet dans une chambre , ils l'os- 
nent, au contraire, lorfqu’ils font peints & dorés coin* 
me ceux de Vienne & de Drefde ; les uns imitent les 
vafes de la Chine; les autres font faits en forme de 
ftacue ; d’autres enfin repréfentent de beaux cabinets, 
& cela fi artiitement, qu’il eft aifé de s’y méprendre, 
Si je retourne jamais en Angleterre, certainement, 
ma chere Sœur , en dépit de la mode, vous en verrez 
iin dans la chambre de votre, &c. 

Vous recevrez fouvent de mes Lettres , puifque vous 
le délirez ; mais je vous prie d’être moins laconique 
dans les vôtres: vous vous imaginez fans doute que 
je ne fuis encore qu’à quarante milles de Londres, 
& vous ne faites pas attention qu’après une fi longue 
abfence , je ne peux entendre à demi mot. 

' LETTRE XX 

A -Milady '*** De Vienne , le premier Janvier 1717* 
Vieux Jlyle. 

J e viens de recevoir une Lettre que vous m’avez 
adrefTée à Hanovre: vous m’y faites compliment fur 
mon retour en Angleterre. Convenez que l’on ne doit 
pas toujours croire ce qui palfe dans le Public, pour 
une vérité confiante, & que vous avez été un peu 
trop précipitée en vous plaignant que je vous laiffois 
ignorer mon retour, qui eft fi certain, dites-vous - , 
que tout le monde en eft inftruit. Vous pouvez dire 
à tout le monde, de ma part, que perfonnp ne fait 
fi bien mes affaires que moi ; que je fuis fure d’être 
actuellement à Vienne, où le carnaval eft commencé 
& où les divertiffemenS de toute efpèce font pouffes 
jufqu’à la poffibilité: on n’y voit cependant pas dp 
mafques , parce qu’on n’en fouffre point pendant qu’on 
eft en guerre avec le Turc. Les bals fe donnent dans 
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les Places publiques: les hommes paient en entrant 
un ducat: il n’en coûte rien aux femmes. On m’a 
aflùré quç ces bals produifoient quelquefois mille du- 
cats par nuit. Les Salles où ils fe donnent , font 
magnifiquenient décorées ; la mufique ferait affez bon? 
ne, fi elle n’étoit pas entremêlée du fon horrible des 
cors - de - chalf.; ; mais le bruit que font ces inftrumens 
eft fi agréable aux Autrichiens, qu’ils le croient né- 
çeflaire dans tous les concerts. Le bal finit toujours 
par des contredanfes Angloifes: foixante ou quatre- 
vingt perfonnes des deux fexes figurent les unes de- 
vant les autres, mais avec il peu de grâces, que cela 
eft rebutant. On ne connoit à Vienne qu’une demi- 
douzaine de ces contredanfes ; & on les répété de- 
puis environ cinquante ans. J’aurois fouhaité pouvoir 
en enfeigner quelques-unes ; mais q’auroit été un 
travail de plufieurs mois. N 

On donna hier au foir une Comédie Italienne à la 
Cour: les fcènes furent affez jolies; mais la Comé- 
die en ellcmême étoit une farce fi triviale & fi plate, 
que je ne conqois pas comment la Cour put s’en amu- 
fer pendant quatre heures de fuite. Pour Aéhices, 
ce font des hommes qui s’habillent en femmes , & 
qui afferment une contenance & des geftês fi bizarres, 
qu’ils enrichiffeiit fur le ridicule même du Speêlacle. 
Mais le froid me fatiguoit encore plus que tout cela: 
il étoit fi violent, que je penfai périr. L'hiver eft ex- 
trêmement rude ici: le Danube eft entièrement gelé'r 
il feroit impofliblc de foutenir le froid fans les poêles 
& les fourrures. En général , les hivers font plus 
pudes à Vienne qu’à Londres: mais je crois qu’il n’y 
a pas d’air aufii fain & auffi pur que celui qu’on refaire 
dans la première de ces Villes. Les vivres y font en 
abondance & trèsbons; l’on peut y donner des repaà . 
fplendides fans beaucoup de dépenfe. ' Les marches 
font curieux à voir r' on v trouve en abondance ce que 
nous appelions raretés dans notre pays, en gibier’, 
pn bête» fauves , qu’on apporte tous les jours' de Hon? 
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grie & de Bohême : le coquillage y eft cependant rare 
& on a une fi grande pafiion pour les huîtres , qu’on 
en fait venir de Venifc, & qu’on mange avec avidité 
celles qui font fraîches & celles qui font gâtees. Je 
fuis fâchée, Milady, de ne pas vous envoyer des dé- 
tails plus amufans fur Vienne. Vous me blâme/, fans 
doute, & vous m’accufez de parefle, de ne rien vous 
apprendre d’agréable & de frappant; mais je vous jure 
' que c’eft l’amour de la vérité , non la parelfe , qui 
m’empêche de raconter ces prodiges que les autres 
Voyageurs ne manquent jamais d’imaginer , pour 
intérefler le Leétcur. J’aurois pu faire, il eft vrai, 
un recueil des prodiges qui font arrivés dans tous les 
lieux par où j’ai pafTé, & vous en envoyer une lifte; 
mais vous apprendrois-je une grande nouvelle en 
vous difant que le peuple eft crédule par tout ? Voua 
amuferois-je encore beaucoup, vous qui neconnoiffez 
point les habitans de Vienne, en vous apprenant que 

le Prince de a quitté la Çomtefle de , ou que 

le Prince un tel a une intrigue avec le Çomte un tel? 
Je laiffe à la Comteffc de *** le plailir de raconter 
des hiftoriettes, & je me contente de celui de vous 
dire, avec vérité, que je fuis, &c. 



LETTRE XXI. 

A la ComtcJJfc de ***. De Vienne, le 1 6 Janvier 1717. 
Vieux Jlylc . 


Je vais m’éloigner de vous pour long-temps, ma 
chere Soeur, & de Vienne pour toujours: je pars 
demain pour la Hongrie. Le froid eft fi violent, les 
neiges font fi épaifl'es, qu’il n’y a qu’une obéiffancq 
auifi aveugle que la mienne, qui puiflç me faire cotv 
tinuer la route: le courage me manque. L’Impéra- 
trice m’a donné mon audience de congé en préfcnco 
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de l’Empereur; & Leurs Majeftés , après m’avoir dit 
des ^hofes obligeantes , m’ont fait l’honneur de m’in- 
viter à reprendre la route de Vienne à mon retour; 
mais tant de fatigue m'effraie. M’ai remis à l’Impéra- 
trice une Lettre de la Duchefle de Blankenbourg , 
avec laquelle je n’ai pas fait un long fejour, mal- 
» gré les inftances de Son AltefTe, qui m’a recomman. 

dé, en la quittant, de lui écrire. Vous ne me par- 
lez point d'une longue Lettre, que je vous ai en- 
voyée, & que vous avez fans doute reçue. Mais je 
ne vous ai pas fait part d’une lingularité qui m’a 
f-iappée : c’eft que tous les Princes d’Allemagne ont 
des Nains pour Favoris. On voit deux de ces petits 
monftres à la Couï Impériale; ils font laids comme 
des diables, principalement la Naine. Leurs habits 
font tout couverts de diamans, & ils fe tiennent à 
côté de l’Impératrice dans toutes les Places publi- 
ques. Le Duc de 'Wolfenbuttel en a un: la Ducheffo 
de Blankenbourg a une Naine; c’eft la mieux faite 
que j’aie vue. On dit que le Roi de Danemarckà tel- 
lement enrichi fur cette mode, que fon Nain eft fan 
premier Miniftre. Je ne fais quelle peut être la caufe 
d’un pareil attachement pour ces créatures difformes, 
fi ce n’eft la perfuafion où font tous les Princes Sou- 
verains, qu’ils s’aviliffent en converfant avec d’autres 
hommes: ne voulant cependant pas refter feuls, ils 
font obligés d’avoir pour foclété le rebut de la Nature 
humaine: les Nains feuls ont la liberté de leur parler 
familièrement, J’ai un mal de gorge qui me force à 
garder la -chambre: je le fupporte avec patience, 
parce qu’il me fort de prétexte pour ne pas aller 
dire un éternel adieu à des perfonnes que j’aime. Les 
Autrichiens, je l’avoue, n’ont pas beaucoup de po, 
liteffe ni d'agrément dans la fociété; mais comme à 
Vienne il y a des gens de toutes les Nations, je m’y 
étois fait qnq fociété de perfonnes fort aimables par 
l’efprit & le caraétere: quoique le nombre en fût pe- 
tit, il me feroit cependant très-difficile d’en trouver 
autant ailleurs: nous nous çftimions tous réciprq- 
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quement, au point que nous cherchions à être con, 
tinuellement enfemble. Vous favez que j’ai toujours? 
^regardé une fociété çompolée d’un petit nombre dp 
perfonnes qu’on eftirpe, comme le plus grand bon-r 
heur de la vie. On trouve ici des Efpagnols des deux 
fexes: ils ont toute la délicateffe qu’on attribuoit 
autrefois à leur Nation. Si je pouvois me perfuader 
que tout le monde leur reffemble en Efpagne, je dé- 
firerois y palier le relie de mes jours. Toutes les Da T 
mes de ma connailfance m’aiment ay point qu’elles 
ne me voient jamais fans verfer.des larmes, depuis 
qu’elles lavent que je fuis déterminée à entrepren-, 
dre un pénible voyage. Chacun enchérit fur le mal 
que j’aurai à efluyer. En vérité, je fuis effrayée (j’a- 
vance. Le Prince Eugene a eu la bonté de me dire 
tout ce qu’il a cru capable de m’engagner à atten- 
dre que le Danube fût dégelé. Il a même pouffé le 
complaifance jufqu’à entrer dans des détails avec 
moi ; il m’a affuré que rien n’étoit. fi agréable que 
de voyager fur l’eau ; que les maifons de Hongrie 
ptoient fi mal conftruites, qu’elles ne pouvoient ga- 
rantir de l’injure du temps; qu’entre Bade & EJJcck 
on. étoit obligé dp voyager quatre ou cinq jours fans 
en trouver une feule qu’il n’y avoit que des plaines 
défertes toutes couvertes de neige, & qu’enfin le froid 
étoit fi grand, que beaucoup de perfonnes y avoien? 
péri. Cette effrayante image a fait une impreffion fur 
moi , parce que je fuis perfuadée que le Prince m’a 

f iarlé fincérement, & que perfonne ne connoit mieurç 
e pays que lui. En lifant le nom de ce grand hom- 
me, vous vous attendez fans doute à trouver quelque 
particularité à fon fujet, puifque j’ai la fatisfaclion de 
îe voir très-fouvent: mais je ne fuis pas plus difpofée 
à m’entretenir de lui à Vienne, que je ne l’aurois été 
à le faire d’Herçulc à la Coqt d’Qmphale, fi j’y avois 
vu ce demi-Dieu. Je ne fais pourquoi les hommes ordi- 
naires voient ‘avec plaifir les foibleffes des grands 
hommes: c’ell fans doute parce qu’elles les rappro- 
chent d’çux. Pour moi je fuis affligé? toutes les fois 


, Djgitized by GoogI< 



( 59 ) 

que j’ai occafion de connoitre qu’il n’y a point de per- 
fection dans l’Humanité. 

Le jeune Prince de Portugal fait l’admiration de U 
Gour: il eft d’une figure agréable, a beaucoup de po- 
liteffe & de vivacité. Tous lps Officiers vantent la 
valeur qu’il a montrée dans la derniere compagne. On 
lui a donné un logement à la Cour, où on lui rend 
tous les honneurs dus à fa nàiflance. Adieu, ma chere 
Sœur; fi je ne péris pas dans mon voyage, vous rece- 
vrez encore de mes nouvelles. Je pourrois dire, avec 
vérité, comme Monefes , que j’ai long-temps appris à 
me compter pour rien : mais quand je penfe à la fati- 
gue que mon cher enfant fouffrira, mes larmes expri- 
ment toute ma tendrelfe maternelle. * 

P. S. J’ai écrit une lettre à Milady***, qui ne la 
flattera peut-être pas beaucoup: après une mûre ré- 
ljexion, je crois que j’ayrois mieux fait de ne pas 
luij écrire; elle avoit II fimplicité de croire que jé 
devois lui marquer les choies les plus extraordinai- 
res, & que c’eft par mauvaife volonté que je ne l’ai 
pas fait: en vérité, cela m’ayoit donné de l’humeur. 
Faudroit-il que je lui parlaiTe des Antropophages , 
efpece d’hommes qui ont la tête fous les épaules? 
Je vous prie cependant de faire ma paix avec elle. 

4 ■ ; .. 

LETTRE XXI L 

A Monfîeur Pope. De Vienne , le 1 6 Janvier 1717. 
Vieux Jiijle. 

J E fuis fi occupée à faire les préparatifs de mon dé T 
part, que je n’ai pas même le temps de répondre ù 
yotre Lettre. Si j’écoutois tout ce qu’on me dit ici t 
jl faudroit que je difle adieu à tous mes amis, comrnq 
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fi j’allois monter à la brèche: il eft vrai qu’il y a peu 
de perfonnes qui voulurent fe mettre en route par le 
temps qu’il fait. Les uns m’annoncent que je périrai 
de froid; les autres, que je ferai enterrée dans la 
neige,- d’autres enfin que je ferai prife par les tarta- 
res, quif ravagent la partie de la Hongrie par laquelle 
je dois palfôr-: mais on nous donnera une efcorte 
nombreufe, <5b peut- être aurai-je la fatisfia&ion de voir 
une nouvelle- fcèno, en me trouvant au milieu d’une 
bataille. J’abandonne mon fort à la Providence. S’il 
m'arrive quelqu’avent-u-re plaifante, je vous en ferai 
part. Je vous prie de dire > M”* que j’ai reçu fa 
lettre; je lui répondrai, fi je ne péris pas: foites-luî 
mes adieux, aul ii- bien qu’à Milady R* 1 **. 

» ■■■■ ■ ' » 

LETTRE XXIII. 

A la ComteJJh de ***. De Peter- Waradin, le 30 Janvier 
1717. Vieux ftyle. 

JEnmn-, ma chere Sœur, je fuis arrivée à Peter-Wa» 
radin en bonne fanté, auffi-bien que toute ma fa- 
mille. Comme nous étions pourvus de fourrures, nous 
n’avons pas été très-incommodés du froid; d’un autre 
côté, prenant la précaution d’envoyer quelqu’un de- 
vant nous, par-tout où nous devions nous arrêter, 
nous avons.. tQuj.o,ur§ trouvé des logemens paflables. 
En vérité, j’ai pain» à m’empêcher de rire, lorfque 
je me rappelle l’image affreufe qu’on m’avoit faite 
de ce voyage; mais je dois l’attribuer à la tendreflfe 
de mes Amis de Vienne, & un dèfir qu’ils avoient 
de me faire paffer tout l’hiver avec eux. Vous ne 
ferez peut-être pas fâchée que je vous fafle le ta- 
bleau du pays par où nous avons paffé: il vous eft 
entièrement îpqonnu; il eft même très-peu fréquen- 
té par les Hongrois , qui voyagent ordinairement tu» 
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le ftantlbe. Nous avons été allez -heureux pour avoir, , 
pendant notre route, un plus beau temps qu’il n’dt 
■permis de l’efpérer dans cette faifon; mais la neige 
étoit fi épaiffe, que nous étions obligés de faire atta- 
cher nos caroffes fur des traîneaux, dont le mou- 
vement eft fi Vif, & en même tems fi doux, que c'eft 
•la maniéré lâ plus agréable que je connoilfe pour 
aller en pofte. Nous allâmes de Vienne à Raab. Le 
•17 de ce mois, Milord M*** avoir fait annoncer 
notre arrivée au Gouverneur, qui eut foin de nous 
faire préparer la meilleure maifon de la Ville. La Gar- 
îiifon prit les armes; l’on mit une fentinelle à notre 
porte; enfin, on nous rendit -tous les honneurs qui 
nous font dus. Le Gouverneur , accompagné de tous 
•les Officiers de la Garnifon, vint faluer Milord M***, 
& lui offrir fes fervices. L’Evêque de Temefwar eut 
auffi la politeffe de lui faire une vifice: il nous invita 
à dîner chez lui pour le lendemain ; mais nous ne 
.pûmes accepter fon offre, parce que nous étions 
décidés à continuer notre route. 11 nous envoya plu- •> 
fieurs paniers de fruits d’hiver, & du vin de Hongrie 
de différentes efpeces, avec une jeune biche qui ve. 
fioit d’étre tuée. Ce Prélat eft très-puiflant dans le 
-Royaume; il defeend de l’ancienne Maifon de Nadafti, 
-fi célèbre depuis plufieurs fieclfes parmi les Hongrois. 
C’eft un vieillard très-aimable. Il eft habillé à la Ho n- 
•groife , & a une vénérable barbe blanche, qui hit 
defeend jufqu’à la ceinture. Raab -eft une Ville bien 
•fortifiée: il y â une bonne -Garnifon: elle été long- 
temps une Ville frontière d’Allemagne du côté de là 
Turquie. Elle tire fon nom de la rivière Raab, for 
laquelle elle eft fituée , à l’endroit -de Ta jonction 
avec le Danube, & dans un ;Pays découvert. Les 
Turcs, -commandés par le Saflà Sinsn, la prirent’ en 
1594 , fous le régné d’Amurat III. Le Gouverneur 
ayant été -accufé de trahifon , fut décapité dans la 
fuite, par ordre de l’Empereur. Les Comtes- de Schivar- 
.tzembourg & de Palfi reprirent -cette Ville en 1598. 
Elle eft toujours reftée depuis fous la domination des Al- 
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lemands. En 1642, les Tyrcs tentèrent inutilement 
de la reprendre par ftratagême. Il n’y a rien de re- 
marquable dans cette Ville, que la Cathédrale, qui 
eft affez grande, & bien bâtie. Nous continuâmes 
notre route, taillant Comora de l’autre côté de la ri- 
vière : nous arrivâmes le 18 à un petit Village, où 
nous trouvâmes un logement paflab'e. De-là, nous 
tûmes deux jours de marche avant d arriver à Bude : 
nous traverfâmes les plus belles plaines du monde; 
elles font unies comme un pavé, & extrêmement 
fertiles ; mais elles font prefque toutes défertes & 
incultes depuis qu’elles furent ravagées pendant les 
guerres des Turcs & des Allemands, & pendant la 
guerre civile occalionnée par la perfécution que les 
Proteftans foüffrirent fous l’Empereur Léopold. Ce 
Printe paffé pour avoir été extraordinairement pieux : 
il étoit naturellement doux & bienfaifant: mais après 
qu’il eut pris pour Direéteur de fa confciènce un Jé- « 
fuite, il devint plus cruel aux pauvres Hongrois, que 
le Turc même ne l’a jamais été aux Chrétiens. Sans 
fcrupule, il manquoit au ferment de fon Sacre, & tra- 
hiffoit la foi de plufieurs traités folemnels. Un Voya- 
geur qui fe rèpréfente l’état floriffant où étoit autre- 
fois la Hongrie, ne peut, fans trifteife, la voir aujourd’- 
hui prefque déferte. Büde même, ou nous arrivâmes 
le 22 de très-bonne heure, n’a pas été à l’abri de ces 
calamités: c’ètoit autrefois la réfiderice des Rois de 
Hongrie. Le Palais étoit un des plus beaux édifices de 
Cetems; il n’en refte que des débris. La Ville fut ruinée 
pendant le dernier liège , & l’on ri’a réparé qùë les 
Fortifications & le Château, qui eft la réfidence du 
Général Ragule, lequel eft Gouverneur de cette Place : 
c’eft un Offibier de mérite. Si-tôt qu’il fut inftruit de 
notre .arrivée , il vint nous voir, & nous emmena 
chez lui dans fon caroffe: fa femme me fit toutes for- 
tes de politeffes, & me régala magnifiquement. Bude 
eft fituée fur une petite montagne, au nord de laquelle 
eft le Danube. Le Château, qui eft beaucoup plus 
élevé que la Ville, préfente une perfpective affez agréa- 
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bje. On appefqoit hors dès murailles un amas de pe- 
tites maifons , ou plutôt dè cabanes: les habitâns dè 
Bude' l’appellent la Ville des RafcienS, parce qu’elle 
n’eft habitée que par ces peuples. Le Gouverneur 
m’affura qu’on poùrfoit en tirer douze mille hommei 
de troupes. Ces fortes de Villes font fort lingulieres. 
Les maifons font par rangées, mais fi fertées les unes 
contre les autres”, qu’à une certaine diftance on les 
prendroit pour des tentes de l’ancien temps. Elles 
font toutes de terres, ont un étage, outre le rez-de- 
chauffée, & font couvertes de chaume. L’été, on ha- 
bite le rez-de-chauffée , & l’hiver, l’étage au-deffus. 
Bude fut prife en 1526 par Soliman le Magnifique, & 
reprife l’année fuivante par Ferdinand, p*emiér Roi 
de Bohême. Soliman s’en rendit maître une fecônde 
fois, par la trahifon de la Garnifon: il la céda volon- 
tairement à Jean, Roi de Hongrie , après la mort du- 
quel Ferdinand l’affiéga. La Reine Mere appetla So- 
liman à fon fecôurs: il y accourut; fit lever le fiége ; 
mais il mit une garnifon Turque dans la Ville , «Si 
força la Reine d’en fortir avec fa Cour, en 154!. 
Cette Ville fut affiégée en 1542, par le Marquis de 
Brandebourg; en 1598 » par le Comte de Schwartzem- 
bourg; en 1602, par le Général Rofwofm; enfin, par 
le Duc de Lorraine , Général des Troupes de l’Em- 
pereur, auquel elle fe rendit en 1686, après une vi- 
goureufe défenfe; AptiBaffa, Gouverneur de la Ville, 
ayant été tué fur la brèche, où il combattoit avec 
une bravoure Romaine. Les Turcs furent fi fenfibles 
à la perte de cette Ville importante, qu’ils dépoferent, 
l’année fuivante, Mahomet IV. Nous nous fo.mmes 
remis en routé le 23, & nous avons paffé par Adam 
& Todowar: ces deux Villes étoient affez confidéra- 
bles, lorfqu’elles appartenoient au Turc; mais elles 
font à préfent ruinées. On trouve les relies de plu- 
fteurs villes Turques, qui annoncent ce qt’elles étoient 
autrefois. Ce Pays ell tout couvert de bois; mais il 
tft défert.N ous y avons vu une quantité prodigieufe 
de bêtes fauves: elles vivent très-long-temps^pàrçç 
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qu’il n’y a point de chàfleurs. Nous arrivâmés le 2 $ 
à Mohatch; on nous montra la plaine où le jeûné 
Louis, Roi de Hongrie, périt, après avoir été battu* 

Pour ne pas tomber entre les mains de Balibée , Gé- 
néral des Troupes de Soliman le Magnifique, il prit 
la fuite, mais il fe noya dans un fofl'é. Cette viéloire 
ouvrit, pour la première fois, un partage aux Turcs 
dans le cœur de la Hongrie. Je ne vous nommerai 
point les petits Villages par où j’ai parte; je n’y ai 
rien trouve de remarquable. Les vivres y font en abon- 
dance , fur-tout le gibier, comme fanglier, &c. Le 
petit nombre d’habitans qu’il y a en Hongrie, vit fort 
àl’aife: il nianque d’argent; mais les bois & les plaines 
lui fournifl'ent toutes fortes de denrées, & en quan- 
tité. 11 y avoit ordre de nous fournir, gratis, tout ce 
qui nous feroit nécertaire , jufqu’à des chevaüx. Mais 
Mylord M*** ne voulant pas fouler les payfans, a 
toujours payé la valeur de ce qu’on nous a fourni. 

Ces pauvres gens étoient fi fenfibles à cette généro- 
lité, à laquelle ils font peu accoutumés, qu’à notre 
départ ils nous engageoient toujours à accepter quel- 
que préfent, comme des Faifans gras , ou autres cho- 
fes femblables. Leur habillement eft fort ancien; ce 
n’eft autre chofe qu’une peau de mouton: leur bon- 
net & leurs bottes font de la même matière. Comme 
cet habit leur dure long-temps , ils ont rarement be- 
foin d’argent. Le 26, nous palfames en voiture, & 
avec tous nos équipages, fur le Danube, qui étoit 
gelé. Le Général Vétérani nous attendoit de l’autre 
côté: il nous invita à aller palier la nuit dans un pe- 
tit Château qu’il a à quelques milles du fleuve, & 
nous allura qu’il y avoit une journée de marche trés- 
fatiguante pour aller à Effek. Nous éprouvâmes la vé- 
rité de ce qu’il nous dit. Les bois font fi remplis de 
loups, qu’ils font prefqu’impratiquables. .Nous arri- 
vâmes cependant à Eflek, quoiqu’il fût tard. Nous 
nous y arrêtâmes un jour, pour envoyer un Courier 
au BalTa de Belgrade: je .profitai de l’occafion .pour 
voirTa Ville, qui elt petite, mais bien bâtie & bien 

fortifiée , 
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fortifiée: elle étoit peuplée, commerçante & riche, 
lorfqu’elle étoit fous la domination des Turc.s. Elle 
eft fituée fur la Drave, qui fe jette dans le Danube. 

Il y avoit un pont qu’on regardoit comme une des 
merveilles du monde: il étoit tout bâti en chêne, & 
avoit huit mille pas de long; mais le Comte de Lesli 
le fit brûler, & réduilit la Ville en cendres en 1685* 
Les Turcs la réparèrent, la fortifièrent & l’abandon- 
nerent en 1687. Le Général Dunnewart ^en prit alors 
pofteffion, au nom de l’Empereur, fous la domination 
duquel elle eft toujours reliée depuis: elle eft regar- 
dée comme un des boulevards de la Hongrie. Le 28» 
nous arrivâmes àBocorvar, grande ville de Rafcie: je 
vous en ai déjà fait la defeription. Le Colonel ** * 
vint au-devant de nous, & nous engagea à aller loger 
dans fon quartier: j’y trouvai fa femme, fa fille & fa 
nièce, qui me parurent toutes trois fort aimables; les , 
deux dernières font fort jolies; leur logement confifte 
en trois ou quatre maifons, conftruites à la manière 
des Rafciens; mais on les a réunies en une feule, 
qu’on a rendue aufli commode qu’il eft polfible de le 
faire dans ce pays. Les Dames de Hongrie font beau- 
coup plus belles que celles d’Autriche; & tout -j les 
beautés que l’on voit à Vienne, font Hongroifes. Elles 
font toutes blondes très-bien faites: leur habillement 
me plait beaucoup. La femme du Colonel *** avoit 
une robe de velours écarlate, doublée & bordée de 
martre; elle lui prenoit très-bien la taille, & defeen- 
doit jufqu’à fes pieds. Les Dames Hongroifes portent 
ordinairemenr des manches étroites; elles ont un cor- 
fet qui eft boutonné par-devant avec deux rangs de 
petits boutons d’or, de perles ou de diamans. Elles 
portent un bonnet d’or, avec un pendant doublé de 
martre, ou de quelque autre belle fourrure. On nous 
donna un diner fort honnête; & la converfation de 
ces Dames me plut beaucoup: elles avoient envie de 
faire une partie de la route avec nous. Le 29 nous 
arrivâmes à Pater-Waradin. Le Commandant delaGar- 
nifon vint au-devant de nous avec tous les autres Offi- 
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tiers. Nous fommes logés dans le meilleur apparte- 
ment dp la maifon du Gouverneur, où l’on nous traite 
magnifiquement, par ordre de l’Empereur. Nous relie- 
rons ici, jufqu’à ce qu’on ait décidé de quelle ma- 
nière on doit nous recevoir fur les frontières de Tur- 
quie. Le Courier que Mylord M** * avoit fait partir 
d'Eflek, eft revenu ce matinjjavec la réponfe du Baf- 
fa, dans une bourfe de fatin ecarlate: l’Interprete l’a 
traduite; elle nous annonce une réception fort hono- 
rable. J’ai engagé Mylord à fixer l’endroit où il veut 
que l’efcorte Turque nous prenne: il a , en confé- 
quénce, renvoyé le Courir prier le Bafla que ce fût 
à Betsko: c’eft un village fitué entre Pater-Waradin 
& Belgrade, à égale dillance de ces deux Villes: nous 
attendrons ici fa réponfe. Je vous donne, ma chere 
Sœur, une relation bien circonftanciée de cette par- 
tie de mes voyages; mais je trains qu’elle ne vous 
ennuie: je puis cependant vous afTurer que je n’ai pas 
eu le projet de faire parade d’érudition en vousfaifant 
un petit abrégé de l’hilloire des Villes par où j’ai paflé; 
je me fuis bien gardée d’en faire autant à l’égard de 
celles que j’ai cru vous être connues. Avec les meil- 
leures intentions du monde, il eft impoffible que je 
ne vous amufe pas; mais ce n’eft point une néceffité 
abfolue que vous Liiez tout ce que je vous écris. Je 
fuis, ma chere Sœur, &c. On m’airure qu’on enverra . 
ma Lettre à Vienne avec beaucoup d'exaclitude. 

4 - » 

LETTRE XXIV. 

A Monjteur Pope. De Belgrade, le 12 Février 1717- 
Vieux Jiyle. 

J’avoîS réfolu de vous écrire fort au long de Pater- 
Waradin, où je comptois relier trois ou quatre jours: 
mais le Bafla de Belgrade ètoit fi empreffé de nous 
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voir, qu’il renvoya fur le champ le Courier que My^ 
lord M*** lui avoit dépêché * pour favoir où l’eforce 
Turque devoitnous prendre. Je n’eus pas un moment 
libre; il fallut partir le lendemain. Nous fumes efcor. 
tes par tous les principaux Officiers de la Garnifon, 
& par une troupe confidérable de foldats Allemans & 
Rafciens- L’Empereur a plulieurs Régimens compofés 
de ces derniers; mais, pour dire la vérité, ce font 
plutôt des pillards, que des foldats: ils n’ont point 
de paie , & font obligés de fe fournir d’armes & de 
chevaux. Enfin , on les prendroit plutôt pour des 
mendians, que pour des Troupes réglées. Je ne puis 
m’empêcher de vous dire quelque chofe de ce peuple, 
qui eit répandu dans la Hongrie. Les Rafciens profef- 
fent la Religion Grecque ; ils ont un Patriarche au 
Grand-Caire: leur ignorance eft fi grande, que leurs 
Prêtres leur font accroire tout ce qu’ils veulent. Ces 
Prêtres ne coupent jamais leurs cheveux ni leur bar- 
be : ils reflemblent exaétement aux Brames des In- 
diens. Ils héritent en général de tout l’argent des 
Laies, auxquels ils donnent en échange des palfe- 
ports fignés & fcellés pour le Ciel: il ne refte à la 
femme & aux enfans d’un mort, que la maifon & 
le bétail, s’il .y en a : pour tout le refte, ils fuivent 
la Religion des Grecs. Cette petite digredlon m’a em- 
pêché de vous dire que nous avons traverfé la plaine 
de Carlowitz, où le Prince Eugène remporta une vic- 
toire lignalée fur les Turcs: on y voit encore les mar- 
ques de cette fanglante journée. Le champ de bataille 
eft jonché de têtes & de carcalfes d’hommes, de che- 
vaux & de chameaux, qu’on n’a pas même pris la 
peine d’enfouir. Je n’ai pu voir fans horreur tant de 
corps d'hommes mis en pièces, fans me récrier contre 
la guerre, qui rend le meurtre nécelfaire, même mé- 
ritoire. Rien ne prouve mieux la folie des hommes, 
quelques raifonnables qu’ils fe croient, que cette fu- 
reur avec laquelle ils fe difputent un pouce de ter- 
rain, pendant qu’ils laiflent des pays immenfes & fer- 
tiles fans culture & fans habitans. L’ufage a rendu la 
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guerre ncceflaire, il eft vrai: mais y a-t-il rien qui 
prouve mieux le défaut de raifon chez les hommes, 
que la durée d’un ufage fi diamétralement oppofé à 
l’humanité? Je veux bien accorder à M. Hobbe, que 
la nature eft un état de guerre; mais j’en conclurai que 
la nature humaine n’eft pas raifonnable, fi le mot raifort 
lignifie, comme je le crois , fens commun. Jepourrois 
bien appuyer cette réflexion de plufieurs preuves ; 
mais, pour ne pas vous ennuyer, je vais continuer 
l’hiftoire de mes voyages. 

Un Aga des Janiflfàires vint au-devant de nous à 
Betsko, village litué entre Belgrade & Pater-Waradin. 
11 étoit à la tête d’un corps de Turcs, plus nombreux 
de cent hommes que celui des Allemands, quoique 
le Bafia eût promis de n’envoyer que le même nom- 
bre: jugez par-là de leur crainte. Je fuis pêrfuadée 
qu’ils ne croyoient pas encore leurs forces égales à 
celles des Allemands, quoique leur nombre fût fupé- 
rieur. J'ai été fort inquiette jufqu’au moment de leur 
réparation; je craignoig toujours qu’il ne s’élevât quel- 
que querelle entr’eux, malgré la parole donnée. L’é- 
paiffeur de la neige rendoit la montagne de Belgrade 
très-difficile; ce qui fut caufe que nous n’arrivâmes 
dans cette Ville que fort tard. Elle eft fortifiée à l’eft 
par le Danube, & au midi par la Save; c’étoit autre- 
fois la barrière de Hongrie du côté des Turcs. Elle 
fut prife d’abord par Soliman le Magnifique, enfuite 
par les troupes de l’Empereur, commandées par l’Elec- 
teur de Bavière. Elle refta deux ans fous la 'domina- 
tion de l’Empereur, au bout defquels le Grand-Vifir la 
reprit. Les Turcs l’ont fartifiée avec tout l’art dont 
ils font capables. Il y a une nombreufe Garnifon, com- 
pofée des plus braves Janilfaires, commandée par un 
Baffa Scraskier, c’eft-à-dire, Général; mais, pour parler 
correétement, le Seraskier eft commandé par les Janif- 
faires. Ces derniers ont ici une autorité abfolue, & 
ils tiennent plutôt la conduite de Soldats révoltés , 
que de Soldats difciplinés. Vous en jugerez par l’hif- 
toire que je vais vous raconter; elle vous fera en 
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même-temps connoître la fupérieure intelligence du 
Gouverneur de Pater- Waradin, qui eft tout prés delà. 
11 nous dit, lorfque nous étions à Pater-Waradin , 
que la Garnifon & les habitans de Belgrade étoient fi 
fatigués de la guerre, qu’ils avoient tué le Bafla, il y 
avoit environ deux mois , pour avoir permis aux Tar- 
tares de ravager les frontières d’Allemagne, moyen- 
nant cinq bourfes, qui valent cinq cens livres fterling. 
Nous apprîmes avec plaifir que le peuple étoit dans 
de pareilles difpofitions ; mais lorfque nous fumes arri- 
vés ici , on nous a fait connoître que le Gouverneur 
de Pater-Waradin étoit mal informé. Le feu Bafla, 
au contraire, encourut l’indignation c’ f fes Soldats, 
pour avoir voulu les empêcher de faire des incurfions 
fur les Allemands: ils s’imaginèrent qu’il étoit d’intel. 
ligence avec ces derniers , & en firent informer le Grand- 
Seigneur , qui étoit à Andrinople. Voyant qu’on ne 
leur donnoit pas une prompte fatisfaélion , ils s’aflem- 
blerent avec un grand tumulte, traînèrent le Bafla 
devant le Cadi & le Mufti, à qui ils demandèrent 
juftice de la maniéré la plus infolente. L’un reprocha 
au Bafla de protéger les Infidèles; l’autre; de voler 
leur argent. Le Bafla, qui comprit leur intention, 
répondit avec tranquillité, qu’on lui faifoit trop de 
queftions; qu’il n’avoit qu’une vie qui devoit répondre 
de tout: alors , fans attendre la Sentence des Chefs 
de la Loi , les Janiflaires s’élancèrent fur lui avec leurs 
fabres, & le mirent en pièces dans un inftant. Le 
Bafla, fon fucceffeur, n’a ofé punir cet aflaflïnat; il 
a même paru en applaudir les auteurs, comme des 
braves qui favoient fe faire juflice. A la moindre ru- 
meur, il répand de l’argent parmi les Soldats, & les 
Jaifle faire des incurfions en Hongrie, où ils brûlent 
de temps en temps quelques maifons aux pauvres Raf- 
ciens. v 

Vous vous imaginez bien, fans doute, que je ne 
fuis guere tranquille dans une Ville ainfi livrée à l’in- 
folence du Soldat. Nous comptions n’y pas faire un 
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long féjour , & même n’y coucher qu’une nuit; mais 
le Bafla nous y retient, jufqu’à ce qu’il ait reçu des 
ordres d Andrinople: peut-être n’arriveront-ils pas 
dans un mois. En attendant, nous occupons une des 
plus belles mail'ons de la Ville; elle appartient à une 
perfonne de marque, & nous l'ommes gardés par une 
chambre entière de Janifl’aires. Je n’ai pour unique 
amufement que la converfation de notre Hôte , 
Achmet-Beg , titre qui répond à celui de Comte en 
Allemagne. Son pere, qui étoit grand Bafla , lui a 
donné toute l’éducation poflible en Orient : il fait 
parfaitement les langues Arabe & Perfanne, & c’eft 
un très-bon Dorfteur de la Loi; ce qu’on exprime 
ici par le mot Effendi. Cette qualité porte ordinaire- 
ment aux premières dignités; mais il a aflez de bon 
fens pour préférer une vie tranquille, fûre & aifee 
à tous les honneurs dangereux de la Porte. 11 foupe 
avec nous tous les foirs , & boit du vin fans fcrupule. 
Vous n’imaginerez jamais combien la liberté qu’il a 
de converfer avec moi lui fait de plaifir. Il m’a inter- 
prété plufieurs pièces de Poéfie Arabe: il y en a une 
grande quantité dans cette Langue; & elles appro- 
chent beaucoup des nôtres: les Vers font très-harmo- 
nieux, & très-fufceptibles de bonne mufique: l’amour 
y eft peint d’une maniéré aflez vive & aflez paflion- 
née. J’en fuis ft contente, que j’apprendrois l’Arabe 
fi je reftois ici quelques mois. Achmet-Beg a une 
Bibliothèque remplie de toutes fortes de livres à l’u- ( 
fage du Pays : ils font fa principale occupation. Jepafle 
pour favante auprès de lui, en lui racontant quelques 
Contes Arabes , que je trouve aflez ingénieux : il 
croyoit d’abord que i’entendois le Perfan. J’ai de fré- 
quentes djfputes avec lui fur la différence de nos cou- 
tumes, principalement fur la gêne dans laquelle celle 
de fon Pays tient les femmes. 11 m’aflure qu’elles 
font auffi libres que nous: toute la différence, m’a-t- 
il dit, c’eft que, quand elles nous trompent, perfonne 
ne le fait. Il a de l’efprit, & plus de politefle que 
bien des gens de qualité parmi les Chrétiens: enfin. 


Digitized by Googlp 


\ 


( 7r, ) 

je m'amufc beaucoup avec lui. Il s’eft ftit faire un 
Alphabet de nos caractères par un de mes domefii- 
ques , & il fait déjà écrire en lettres Romaines, Tous 
ces amufemens n’empéchent cependant pas que je 
ne defire ardemment d’être hors de cette Ville, quoi- 
qu’il falfe dans ce Pays plus froid que par-tout ail- 
leurs, excepté dansleGrœnland. Nous avons un trcs- 
grand poêle, où l'on entretient toujours le feu; ce- 
pendant, les fenêtres de notre chambre font gelées 
jufqu en dedans. J’ignore quand je pourrai faire par- 
tir cette Lettre ; mais je l’ai écrite pour n’avoir rien 
à me reprocher. J’efpere que vous ne me direz plus 
qu’une des vôtres en vaut dix des miennes. Adieu. 

4 ^— : - ■■ . '-L l _l 


LETTRE XXV. 

A Son Altcjfe Royale , la PrinccJJe de Galles ( a \ 
D’Andrinople , le premier Avril 1 7 1 7- Vieux Jlyle. 

J’ai fait un voyage qu’aucun Chrétien n’avoit entre- 
pris depuis les Empereurs Grecs. Je ferai bien dédom- 
magée de mes fatigues , fi je fuis afTez heureufe pour 
arnufer Votre Altelfe Royale, par la defeription d’un 
pays qui eft entièrement inconnu à Londres, parce 
que les Ambafladeurs de l’Empereur & le peu d’ Anglois 
qui y font venus , ont toujours pris la route de Ni- 
copolis par le Danube: mais ce fleuve étoit gelé, & 
le zélé de Mylord M*** pour le fervice de Sa IWaje- 
llé, ne lui a pas permis d’attendre qu’ii fût navigable. 
Nous avons traverfé les déferts delà Servie: quoique 
ce foit un Pays très-fertile, ils font prefque tous cou- 
verts de bois. Les habitans font indultrieux; mais 
le dégât que les JanilTaires font chez eux, les engage 
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à abondonner leurs maifons, & ils ne fongent point 
à cultiver la terre. Nous avions cinq cens Janiflaires 
pour notre efcorte: ils faifoient tant dé ravages dans 
tous les villages par où nous pallions , que j’en ver- 
fois des larmes. Après fept jours de marche au tra- 
vers de bois fort épais, nous arrivâmes à NilTa, au- 
trefois la Capitale de la Servie. Elle eft fituée dans une 
belle plaine , fur la rivière de Niflara: l’air y eft très- 
fain , & le terrain très-fertile. On ma allurée qu’il 
y avoit eu une fi grande abondance de vin l’année 
dernière , qu’on avoit été obligé de faire des trous 
en terre pour l'y mettre , faute de futailles; mais le 
peuple eft fi opprimé, qu’à peine s'apperqoit-il de 
cette abondance. J’ai vu ici un nouveau fujetde com- 
paflion: on avoit loué vingt chariots pour porter nos 
bagages depuis Belgrade jufqu’ici ; &, lorfque nous 
fournies arrivés, on a renvoyé ceux auxquels ils ap- 
partenoient, fans aucun paiement; on ne i or a mê- 
me donné aucun dédommagement pour quelques-uns 
de leurs chevaux , qui étoient eftropiés ou morts. 

Ces pauvres gens rodoient autour de la maifon, en 
pleurant & s’arrachant la barbe & les cheveux; & les 
Soldats les chalfoient à coups de bâton. Ce fpeétacle 
étoit fi touchant , que je les aurois payés de ma 
bourfe, fi l’on ne m’avoit avertie que l’Aga leur auroit 
fait enlever, & fe feroit approprié ce que je leur au- 
rois donné. Après quatre jours de marche fur des mon- 
tagnes, nous fommes arrivés à Sopfiia. Cette Ville eft 
fituée dans une plaine, fur la rivière d’Ifca: il n’eft 
guere potfiblc de voir un payfage plus agréable. Sophia 
eft très-grande & très-peuplée: il y a des bains chauds 
qui font fort renommés. Nous arrivâmes à Philippo- 
polis , après quatre jours de marche , pendant lef- 
quels nous paflames les Monts Hæmus & Rhodope, v 

qui font toujours couverts de neige. Cette Ville eft 
fituée fur une éminence, près la rivière de Hebrus. 

Elle n’eft habitée que par des Grecs, qui font tous 
très-riches; mais ils ont grand foin d’éviter de le pa- 
roitre, n’igonrant pas à combien de dangers ils feroient 
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expofés. Il y a , dans cette Ville, un Evêque Grec, 

& on y voit encore quelques anciennes Eglifes Grec- 
ques. D’ici à Andrinople, la campagne eft extrême- 
ment agréable; les coteaux font remplis de vignes, 
toutes couvertes de raifins; un printemps éternel y 
rend la Nature coujours brillante. Cependant ce pays, 
quelqu’agréable qu’il parodie , n’elt point préférable 
à l’Angleterre avec fes glaces & fes neiges , tant 
qu’elle fera gouvernée par un Roi qui fait confifter 
fon bonheur dans la liberté de fon peuple, dont il 
veut plutôt être le pere que le maître; mais cette 
matière me conduiroit trop loin ; je fens que je n’ai 
déjà que trop abufé de la patience de Votre Altefle 
Royale. Ma Lettre eft entre vos mains, & vous pou- 
vez la jetter au feu , fi-tôt qu’elle vous ennuiera: c’eft . 
le moyen de la racourcir. Je fuis, Madame, avec le 
plus profond refped, &c. 

•» ■ '.v gffl fr . 

LETTRE XXVI, 

A Milady ***. D’Andrinople, le premier Avril 1^17- 
Vieux Jlyle. 

Me voici dans un nouveau monde; tout ce que j’y 
vois, me paroît un changement de fcène. Je vous 
écris avec fatisfadion, parce que j’efpere que vous 
trouverez dans mes Lettres le charme delà nouveauté, 

& que vous ne me reprocherez plus de ne vous man- 
der rien d’extraordinaire. Je ne vous ennuierai point 
du detail de mon voyage; je ne palferai cependant 
pas fous filence ce que j’ai vu à Sophia, l’une des plus 
belles Villes de l’Empire Turc : elle eft fameufc par 
fes bains chauds, comme ils font bons pourlafanté, 
il y a toujours beaucoup de monde, & l’on s’y amufe 
allez. Je reliai un jour à Sophia pour les voir. Afin 
de n’être point connue, j’y allai dans un carrolfe Turc. 

Ces voitures font tout-à-fait différentes des nôtres ; 
mais elles font beaucoup plus commodes pour voya- 
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ger ici; car la réverbération des glaces feroit infup- 
portable. Les carroffes Turcs font faits à-peu-près 
comme ceux de voiture en Allemagne : il y a des ja- 
loufies dé bois, peintes & dorées; le dedans eft audi 
peint en corbeilles de fleurs entremêlées de petites 
devifes en Vers. Us font couverts de drap écarlate, 
doublé de foie, & brodé fort richement; il y a de 
belles franges autour. Cette couverture cache ceux 
qui font dedans; mais il eft facile de la relever quand 
on veut regarder au travers des jaloufies. Quatre per- 
fonnes peuvent être à l’aife dans ces carroffes ; ce 
font des couiîins qui fervent de fiéges. 

J’arrivai au bain fur les dix heures; il étoit déjà 
' rempli de femmes. C’eft un bâtiment de pierre où il 
y a trois dômes de fuite qui ne reçoivent le jour 
que par la couverture, ce qui les rend alfez clairs. 
Le premier qu’on trouve en entrant, eft le plus petit; 
c’eft-là où fe tient la Portière: les femmes de qualité 
lui donnent ordinairement cinq, même dix fehelins ; 
j’en fis autant. La falle qui fuit eft pavée de marbre, 
& environnée de demi bancs aufli de marbre, l’un au- 
deffous de l’autre. 11 y a deux fontaines d’eau froide, 
qui tombe d'abord dans des baflins de marbre, & coule 
enfuite fur le pavé, où fe trouvent de petits canaux 
qui la portent dans la chambre voifine. Elle eft plus 
petite que celle ci; il y a pareillement des bancs de 
marbre: elle eft fi échauffée par les eaux fulfureufes 
qui y découlent des bains voifins, qu'il eft impoffible 
d’y refter avec des habits. Dans les deux autres dô- 
mes, font les bains chauds. On y a mis des robinets 
d’eau froide, pour tempérer les ea'ux chaudes. Comme 
j’avois pris mon habit de cheval, je paroiffois fort 
extraordinaire aux Dames Turques; aucune ne me 
marqua la moindre furprife , même la moindre curio- 
Jité offenfante; toutes, au contraire, me comblèrent 
de politeffes. Je ne connois point de Cour en Europe 
où les Dames fe fuffent comportées d’une manière 
aulïi honnête envers une étrangère. 11 y avoit environ 
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deux cens femmes; cependant, je ne vis aucun de 
ces fourires dédaigneux, de ces petits mots à l’oreille 
qui échappent toujours dans nos cercles, dès qu’il 
y paroit quelqu’un avec un habit étranger. Elles me 
répétèrent plufieurs fois ces mots : U2clle,Pek , U telle , 
c’eft-à-dire, charmante, très-charmante.... Les pre- 
miers bancs étoienc couverts de couifins & de riches 
tapis; les Dames étoient aflifes deffus , & leurs Efcla- 
ves étoient furies féconds, derrière elles: ce n’étoit 
pas l’habit qui les diftinguoit, car elles étoient dans 
l’étatde nature, c’eft-à-dire, toutes nues , fans cacher 
ni beauté, ni défaut; je n’appercus cependant pas le 
moindre gefte qui pût choquer la pudeur. Quelques- 
unes fe promenoient, mais avec cet air maieftueux 
que Milton donne à notre première Mere. Plufieurs 
d'entr’elles étoient aufli bien prifes dans leur taille, 
qu’aucun portrait de Déeffe qui foit forti du pinceau 
du Guide ou du Titien. Prefque toutes avoient la peau 
d’une blancheur à éblouir: de beaux cheveux parta- 
gés en plufieurs trefles parfemées de perles & de ru- 
bans, pendoient fur leurs épaules: elles repréfentoient 
parfaitement les Grâces. Là , je me convainquis de 
la jufteffe d’une réflexion que j’ai fouvent faite; c’cft 
que, fi c’étoit l’ufTage d’aller tout nud , on feroit à 
peine attention au vifage. Moi-méme je regardois avec 
plus de plaifir les femmes les mieux faites, & celles 
dont la peau étoit plus délicate , que les autres qui 
avoient le vifage plus «beau. Je vous avoue que j’eus 
la méchanceté de fouhaiter que M. Gervais pût être 
là invifiblement: il auroit trouvé de quoi fe perfeétio- 
ner dans fonart, en voyante tant de belles femmes 
nues en différentes poftures ; les unes faifant la con- 
verfation ; les autres occupées à l’ouvrage; quelques- 
unes prenant du café ou du forbet; plufieurs négli- 

f emment couchées fur des couffins, pendant que leurs 
fclave^, qui font ordinairement de jolies filles de 
dix-fept ou dix-huit ans, s’occupoient à treffer leurs 
cheveux. Enfin, le bain eft le café des femmes de 
furquie : on y raconte toutes les nouvelles de la 
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Ville. Elles prennent ce divertiffemént une fois la 
femaine , & y relient quatre ou cinq heures fans s’en- 
rhumer, quoiqu’elles palfent fubitement du bain chaud 
dans la chambre froide, ce qui me furprit beaucoup. 
Celle qui me parut la plus diltinguée , m’engagea à 
me mettre à côté d'elle, & me fit beaucoup d’inftan- 
ces pour que je me déshabillage & me miffe au bain; 
elle voulut même m’aider à le faire. Je m’en défen- 
dis quelque temps ; mais voyant que toutes les au- 
tres Dames fe joignoient à elle, je fus obligée d’ou- 
vrirmon habit de cheval, & de leur montrer mon cor- 
fet: elles ne m’en demandèrent pas davantage, s’ima- 
ginant que ce corfet étoit une machine dans laquelle 
mon mari m’avoit enfermée avec la clef, & qu’il m’é- 
toit impofiible de l’ouvrir. Je fus enchantée de leur 
politefTe & de leur beauté. J’aurois bien voulu relier 
plus long-temps avec elles, mais Mylord Ni*** avoit 
réfolu de partir le lendemain de bon matin, & je vou- 
lois voir les ruines de l’Eglife de Juflinien, dont le 
coup-d’reil fut pour moi bien moins agréable que ce 
que je venois de quitter: cette Eglife n’étoit qu’un 
amas de pierres. 

Adieu, Milady: je viens de vous entretenir d’un 
fpeétacle tel que vous n’en avez jamais vu, & dont 
aucun Journal de Voyageur ne peut vous parler: tout 
homme qui feroit attrapé dans ces lieux, perdroit la 
vie fur le champ. 

i ■ ■ -fr 

LETTRE XXVII. 

A l'Abbé***. D’Adrianople ,• le premier Avril 1717. 

Vieux fiyle. ' 

Je fuis exaétc, comme vous voyez, à vous tenir ma 
parole. Je ne fais cependant fi votre curiofité fera fa- 
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taisfaire de la relation que je vais vous faire: mais 
je puis vous affurer que l’envie que j’ai de vous obli- 
ger en tout ce qui dépendra de moi, m’a fait faire 
toutes les recherches & toutes les obfervations polli- 
bles. 11 eft certain que nous n’avons qu’une connoif- 
fance imparfaite de la Religion & des Mœurs des 
Turcs; leurs pays n’étant vilité que par desNégocians 
qui ne s’occupent que de leurs propres affaires, ou 
par des Voyageurs qui n’y font pas un affez long 
léjour pour en prendre une exaète & entière connoif- 
fance. Les Turcs, d’ailleurs, font trop fiers pour 
converfer avec les Marchands, qui ne peuvent, par 
conféquent, ramaifer que quelques bruits populaires, 
& généralement faux: ils ne font pas plus en état 
de rendre compte de ce qui fe paffe en Turquie , qu’un 
François réfugié, logé dans un grenier de la rue des 
Grecs, à Londres , ne le feroit de dire ce qui fe 
paffe à la Cour d’Angleterre. Le chemin que nous 
avons fait de Belgrade ici , eft impraticable à toute 
perfonne qui n’eft pas revêtue d’nn caractère public. 
Les déferts de la Servie font tout couverts de bois, 
& remplis de voleurs attroupés ;ar cinquantaine; de 
manière que nos Gardes fuftifoient à peine pour notre 
fûreté. Les Villages y font fi miférables, que la force 
feule y fait trouver le néceffaire. mais les Janiffaires 
n’avoient aucun égard à la pauvreté du peuple: ils 
enlevoient tout ce qu’ils trouvoient, volailles, mou- 
tons; & ceux à qui ils appartenoient, n’ofoient en- 
core îéclamer , de crainte d’étre maltraités ; les 
agneaux à peine nés, les oies, les poules d’Inde fur 
leurs œufs, tout étoit enlevé & maffacré, fans diftinc- 
tion. La douleur que je vpyois peinte fur le vifage 
de ces Payfans, me rappelloit les complaintes de Mé- 
libée au fujet de fon troupeau. Il fe commet encore 
bien d’autres cruauté-. lorfque les Baffas voyagent ; 
ces oppreffeurs ne fe contentent pas de manger tout 
ce qui leur convient chez les Payfans; après s’étre 
bien remplis, eux & leur nombreufe fuite, ils ont 
l’impudence d’exiger une contribution qu’ils appellent 
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argent de dents, pour les dédommager du tort qu’ils 
ont fait à leurs dents en dévorant les provifions de 
ces pauvres malheureux. Quelque furprenant que ce 
fait vous paroiffe , il n’en eft pas moins vrai: tel eft 
le vice naturel d’un Gouvernement Militaire. La Re- 
ligion de Mahomet eft cependant auüi contraire à 
cette cruauté que la nôtre. J’eus l’avantage de loger 
trois femaines à Belgrade chez un Effendi , c eft-à-dire, 
un Savant. Ces hommes font également habiles à 
pofféderles Dignités de l’Eglife & les charges de Judi- 
cature ; c’eft la même fcience qui eft néceflaire pour 
les deux états; de maniéré qu’un Jurifconfulte & un 
Prêtre fignifient la même chofe, & c’eft le meme mot 
dans la langue Turque ; ce font les feuls hommes 
importans dans cet Empire. Tous les emplois confi- 
dérables & les biens de l’Eglife font en leur poffef- 
fion. Quoique le Grand-Seigneur foit l’héritier né de 
fon peuple, il n’ofe toucher ni aux revenus, ni à 
l’argent d’un Effendi; tout ce que celui-ci laifle en 
mourant , paffe à fes enfans. Il eft vrai qu’il perd 
ce privilège, lorfqu’il accepte une place à la Cour, 
ou le titre de Balïa ; mais il y a peu d'exemples d’une 
pareille imprudence parmi eux. Vous pouvez juger 
quel peut être le pouvoir de ces ho'mnies , qui fe 
font emparés de toutes les fciences & de tout le bien 
de l'Empire. Ils font les véritables auteurs des révo- 
lutions, & les foldats n’en font que les Acteurs. Il 
eft important pour l’Empereur de les ménager: leur 
pouvoir eft très-connu: ce furent eux qui depoferent 
le Sultan Muftapha. Voilà une longue digreilion. Je 
voulois vous dire que les fréquentes & familières 
converfations que j’ai eues avec Effendi Achmet-Beg 
m’ont donné, fur la Religibn& les Mœurs des Turcs, 
une Connoiffance beaucoup plus parfaite que celle 
qu’aucun Chrétien ait jamais eue. Je lui fis connoî- 
tre la différence qu’il y a entre la Religion Angli- 
cane, & celle de Rome. II fut fatisfait de voir qu’il 
y eût des Chrétiens qui n’adoroient ni les images , ni 
même la Vierge Marie: la tranfubftantiation lui parut 
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Quelque cliofe de' bien fort. Quand ic compare la Pro- 
felfion de Foi des Turcs avec la nôtre , je fuis con- 
vaincue que fi notre ami le Doéteur*** avoit la liber- 
té de prêcher ici, il n’auroit pas beaucoup de peine 
à faire embrafier la Religion Chrétienne à la plupart 
des Turcs: leurs notions font peu différentes des 
Tiennes. M. Whifton feroit un bon Apôtre ici : je fuis 
perfuadée que vous enflammerez fon zélé fl vous lui 
faites part de ma Lettre; mais dites lui qu’avant d’étrc 
utile dans ce pays, il faut qu’il commence par en ap- 
prendre la Langue. Le Mahométifme eit di viré en au- 
tant de Sectes que le Chriftianifme. Je ne puis m’em- 
pêcher de réfléchir ici fur le penchant naturel que 
les hommes ont pour le merveilleux & les nouveau- 
tés. Les Zéide , les Kudi, les Jubciri , &c. me rap- 
- pellent l’idce des Luthériens , des Calvinijïes , des 
Tremblcurs , &c. Le même zélé les anime les uns 
contre les autres. La Religion dominante parmi les 
Eft’endis , & qu’ils tiennent fecrette , c’eft le pur 
Déifme. Loin de l’enfeigner au peuple , iis l’amu- 
fent de différens principes, & toujours fuivant leur 
intérêt perfonnel. On en trouve peu parmi eux; il 
n’en eft même aucun, félon Achmet-Beg, qui cherche 
à faire le bel-efprit en affichant l’incrédulité. Le Che- 
valier Paul Ricaut fe trompe en ceci, comme en . 
prefque toute autre chofe : il appelle Athées ceux 
de la feéte de Mutherin , c’eft-à-dire, le Jecret avec 
nous. Ce font des Déiltes , dont l’impiété conlifte à 
regarder leur Prophète comme ridicule. Achmet-Beg , 
ne m’avoua pas qu’il fut de cette opinion; mais il 
ne fe faifoit aucun fcrupule de s'écarter un peu de 
la Loi de Mahomet: il buvoit du vin aufli librement* 
que nous. Un jour que je lui demandai pourquoi il 
prenoit cette liberté , il me répondit , que tout ce 
que Dieu avoit fait étoit deltiné à l’ufage de l’homme; 
que la Loi qui défendoit le vin étoit cependant très- 
fage; mais qu’elle n’étoit établie que pour le peuple, 
parmi lequel cette liqueur étoit une fource de déf- 
ordres. 11 m’ajouta que l’intention du Prophète n’a- 
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voit jamais été de gêner ceux qui lavent en ufer avec 
modération. Je fais cependant, continua-t-il, qu'il 
faut éviter le fcandale, & je n’en bois jamais en pu- 
blic. Cette façon de penfer eft générale ici; tous ceux 
qui ont le moyen d’acheter du vin en boivent. Il 
m’alfura que, fi j’entendois l’Arabe, je lirois l’Alco- 
ran avec plaifir. Loin d’être un pur galimathias , com- 
me nous le croyons, il contient une morale très-pure, 
exprimée d’une maniéré très-élevée & très-correéte. 
Plufieurs Chrétiens fans partialité , m’ont alluré de- 
puis quecelaétoit vrai. Toutes les traduèlions que nous 
en avons font, fans doute, des copies venues des 
Prêtres Grecs, qui ont eu la malice de falfifier l’ori- 
ginal. Je ne crois pas qu’il y ait d’hommes plus igno- 
rans & plus corrompus qu’eux. Cependant je fais 
mauvais gré à votre Clergé de les avoir fi maltraités, 
quand il en a eu occafion , feulement parce qu’ils 
ne regardent pas le Pape comme Chef univerfel de 
l’Eglife. 

J’ai trouvé à Philippopolis une Seéte de Chrétiens 
qui s’appellent Paulins: ils font voir une vieille Egli- 
fe où ils aflùrent que Saint Paul a prêche; ils ont 
pour lui la même vénération qu’on a pour Saint Pierre 
à Rome, & lui donnent la même préférence fur les 
autres Apôtres. Mais toutes les Religions que j’ai 
vues, la plus finguliere, à mon avis, eft celle des 
Arnountes. Ils font originaires d’Arnuntlich , qui eft 
l’ancienne Macédoine: quoiqu’ils ayent perdu le nom 
de Macédoniens , ils en ont confervé le courage & 
la fermeté. Ce font les meilleures troupes de l’Empire 
Turc, & les feules qui fe fafl'ent craindre des Janiftai- 
res. Ils font à pied: nous en avons eu une Garde, 
qui a été relevée dans chaque Ville par où nous avons 
parte. Ils s’habillent & s’arment à leurs dépens. Leur 
uniforme eft de gros drap blanc, mais allez propre; 
leurs fulils font d’une longueur prodigieufe . mais ils 
ne les empêchent pas de courir, même aufli rapide- 
ment que s’ils ne portoient rien du tout. Lorfqu’ils 
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font en marché, leur Commandant chanté uri air 
groflier, qui n’eft cependant pas défagréable, & ils 
lui répondent en chœur. Ce peuple étant parmi des 
Chrétiens & des Mahométans , & n’entendant point 
la controverfe, dit qu’il ne peut juger laquelle des 
deux Religions eft là meilleure ; & afin de ne pas 
fe trouver dans le cas de rejetter la vérité il les 
pratique toutes les deux: Les Arnountes vont le Ven- 
dredi à la Mofquée , & le Dimanche à l’Eglife. Ils 
difent qu’ils font certains , par - là , de la protection 
du vrai Prophète au jour du Jugement; mais qu’ils 
ne peuvent décidër dans ce monde lequel eft le vé- 
ritable. Je crois que c’eft la feule nation qui foie 
.fi modefte fur fa propre capacité. * 

<■ * « . 

Telles font les remarques que j’ai Faites fur la di- 
verfité des Religions que j’ai vues. Je ne vous fais 
point exeufe de la liberté que j’ai prife de lâcher 
quelque chofe contre le Catholicifme ; je fais que 
vous blâmez autant le fanatifme que vous révérez les 
vérités facrées dont nous convenons vous & moi. 
Vous efperez , fans doute , que je vais vous faire une 
defeription des Antiquités de ce Pays; mais il y a 
très -peu de vertiges de l’ancienne Grece. Nous avons 
parte auprès des débris d’une arcade qu’on appelle 
communément la Porte de Trajan. Le vulgaire, croit 
que cet Empereur la fit faire pour fermer le partage 
qui eft au-deffus des montagnes , entre Sophia «Jè 
Philippopolis. Pour moi , je crois , quoiqu’il n’ÿ ait 
aucune infeription , que c’étoit plutôt un arc de 
triomphe ; car quand même ce partage auroit été fer- 
mé , il s’en trouve plufieurs autres par où une ar- 
mée poutroit. facilement paffer. Malgré ce que dit 
l’Hiftoire au fujet de Baudoin , Comte de Flandres, 
qui fuc défait dans ces défilés, après avoir pris Conf- 
tantinople, je ne crois pas que les Allemands s’y 
trouvaient arrêtés aujourd’hui. Il eft vrai que les Turcs 
ont beaucoup travaillé à ce chemin , pour faciliter 
la marche de leurs troupes ; ils ont conftruit des 
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ponts de bbis très -larges & très -forts, fur tous Îè0 
folles & les bourbiers qui fe trouvent entre Belgrade 
& Philippopolis. Je remarquai que les précipices n’é- 
toient pas li affreux qu’on mé les avoit annoncés. 
Nous logeâmes dans le petit village de Kiskoi, qui 
eft près de ces montagnes : il elt habité par des 
Chrétiens , comme tons les autres Villagés de Bul- 
garie : les maifons font de petites cabanes bâties 
avec de la boue féchéè au foleil. Lorfqûe les ha- 
bitans apprennent la marche de l’armée Turque,' 
ils s’enfuient dans les montagnes , emmenent avec 
eux leurs troupeaux , & tout ce qu’ils poQedent; au- 
trement ils feroient pillés & ruinés par les foldats. 
Cette précaution leur affure tmeefpece d’abondance; 
car ils poffédent. en commun une très-grande éten- 
due de pays , & ont la liberté d’y femer ce qu’ils 
veulent ; ils font en général bons laboureurs. J’ai 
bu chez eux diffétens vins ; tous exeellens. Letf 
femmes portent fur leurs habits quantité de petits 
grains de verre de différentes couleurs. Elles ne font 
pas laides; mais elles ont le teint bafané. Voilà tout 
ce que j’ai recueilli dans mon voyage , qui me pa- 
roifle digne de votre attention ; peut-être encore ne 
le mérite-t-il pas. Lorfque je ferai à Conftantinople, 1 
je tâcherai de ramalfer quelque chofe de curieux , 
& vous recevrez encore des nouvelles de Votre. &c. 

BÜÜ1Ü-S..L. L =ggg— gg- , 1 ' ,J -JJ’ 


LETTRE XXVIII. 

A la ComteJJh de B ’ * *. D’Andrinoplc , k premier 
Avril 1717 . Vieux Jlyle. 

Je ne vous ai point Oubliée, 8c nion premier foin < et* 
arrivant ici, a été de chercher les étoffes que vous m’a- 
viez chargée de vous acheter ; niais je n’en ai pas vu qui 
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ifrouS convinrent. La maniéré de s’habiller ici eft fi dit 
férente de celle de Londres , qu’il eft difficile d’y trouver 
des ajuftemens qui puiflent fervif à une Angloife. .Je ne 
melafferai cependant point de Chércher; & lorfque je 
ferai à Conftantinople , je ferai l’impollïble pour avoir 
ce que vous demandez, quoique jen’efpere pas mieu^i 
réufltr qu’ici , où la Cour eft actuellement. La fille 
ainée dU Gland -Seigneur fe maria quelques jours avant 
mon arrivée en cette Ville, & ies Dames Turques 
étalerent à cette occafion toute leur niagnificence. 
La nouvelle mariée fut conduite au Palais de fou 
mariavec beaucoup de pompe. Elle étoit veuve du feu 
Vizir, qui fut tué à Pater- Waradiii ; dn pourroit 
plutôt appeller fa prëmierëalliânce un contrat, qu’un 
mariage; car elle ti’a jarriais habité avec lé Vizir; 
cependant elle a hétité dé la plus grande partie de 
fa fortune. Il avoit eu la permilfion de la vdir.dans 
le Serrail; & comme c’étoit un des plus beaux hom- 
mes de l’Empire , la Ptinceffè avoit conçu beaucoup 
d’amour pouf lui. En voyant le mari qu’elle a aujour- 
d’hui , lequel eft âgé dé cinquante ans, elle ne put 
Retenir fes larmes : c’eft cependant un homme de 
lnérite, & il élt le favdri de l’Empereur ,• mais cela 
ne fuffit pas pour le rendre aimable atix yeux d’une 
fille de treize ans. Lé Gouvernement TürC ëft en- 
tièrement à la difpofition ,dé l’armée; & lé Grand- 
Seigneur , tout abl'olu qu’il paroît , n’eft pas moins 
efclave que le dernier de fes fùjets: il tremble , s'il 
voit un JanifTaire le regarder d’un mauvais œil. Cei 
pendant il y a ici une plus grande apparence de 
fubordination que parmi nous: on ne parle qu’à ge- 
noux à un Miniftre d’Etat : S’il échappoit un mot 
dans un Café contré fa conduite , comme il y a 
des efpions par-tout, la maifon feroit fur le champ 
rafée , & peut-être qüe tous ceux qui aurdientété pré- 
fents,- feroiént mis à la torture. On n’entend point ici 
la populace faire des acclamations ; l’on n’y voit point 
de libelles diffamatoires,- l’on n’y difpute point fur 
les affaires d'Etat, comme à Londres; ce qui eftunc 

£ ij 


Digitized by Google 



( 84 i 

fuite fôchcufe de notre liberté. Ce n’cft point par 
des noms diffamans qu’on fe venge ici d'un Miniitre: 
lorfqu’il a le malheur de déplaire au peuple, on l’ar- 
rache meme d’entre le bras de fon maître , on ,lui 
coupe les mains* les pieds & la tête, & on le jette 
o««vant la porte du Palais. Pendant ce temps, le 
Sultan , pour lequel on paroît avoir la plus grande 
foumifiîon, relie tout tremblant de peur dans fon ap- 
.partement, fans ofer défendre ni venger fon Favori.- 
Telle eft l’heureüfe condition du plus abfolu Mo- 
narque de la terre, qui ne reoonnoit d’autre loi que 
fa volonté. v 

Je voudroîs que notre Parlement envoyât ici un 
vaiffeaû chargé de ces gens qui prêchent continuel- 
lement l’obéiffance aveugle.- ils verroient le Gouver- 
nement arbitraire dans tout fon jour, & je le défie- 
rois de décider lequel eli Te plus malheureux du 
Prince , du Peuple ou du Miniitre. Ici une foule 
réflexions fe préfentent à mon efprit: .mais le vôtre. 
Madame, vous en dira toujours au-delà du mien. 

Hier nous vîmes, l'Ambaffadrice de France & moi, 
palier le Grand -Seigneur qui alloit à la Mofquée. 11 
étoit précédé d’un nombre prodigieux de Janilfaires , 
qui avoient de grands plumets' blancs ; de Spahis 
& de Boftangis , qui font un corps conlidérable. 
Leurs habits font tous de différentes couleurs, tou- 
tes très - Vives & très - belles , dé forte qu’à une 
certaine diftance, ils reflembloient à un parterre de 
tulipes. L’Aga des Janilfaires fuivoit : il avoit une 
robe de velours pourpre , doublée d’une étoffe en 
argent ; deux efclaves , richement vêtus , condui- 
foient fon cheval. Après lui venoit le Kifler-Aga,- 
ou premier Garde des Dames du Serrail : fon habit 
étoit d’un drap jaune foncé, doublé de martre, & 
qui étoit bien afforti avec fon teint noir. Enfin le 
Grand- Seigneur paroiffoit; il avoit un habit verd, 
doublé d’une fourrure de renard noir de Mofcovie, 
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que i’on dit valoir mille livres fterllng', il étoit mon- 
té fur un beau cheval , dont les harnois étoient bro- 
,dés en pierreries : on raenoit après lui fix autres che- 
vaux très-richement enharnachés. Un des premiers 
de la Cour portoit fa cafetiere d’or ; un autre , 
celle d’argent ; un troifieme portoit fur fa tète un 
tabouret d’argent, en Gas que le Prince voulût s’af- 
feoir. Je ne finirois pas fi je voulois vous faire le 
détail des différens habits, & des différens turbans 
qui diftinguoient les rangs; mais il pft certain qu’il 
y en avoit plufieurs milliers, tous très -riches; en- 
fin cela faifoit un fort beau coup d’œil. Le Sultan 
peut avoir environ quarante ans ; c’eft un allez bel 
homme ; il a de grands yeux noirs à fleur de tête: 
fa contenance me parut cependant févèrc. Il s’ar- 
rêta fous notre fenêtre; on lui avoit, fans doute, 
dit que nous y étions ; car il nous regarda fort at- 
tentivement , & nous donna le temps de l’exami- 
ner. L’AmbalTadrice de France convint, avec moi, 
que c’étoit un bel homme. Je la vois fouvent; elle 
eft jeune, & fa fociété me plairoit beaucoup, fi je 
pouvois l’engager à quitter tout ce cérémonial , qui 
rend la vie gênante & ennuyeufe. Elle eft fi en- 
thoufiafmée de fes Gardes, de fes vingt - quatre Va- 
lets de pied, de fes Ecuyers, &c. que je crois qu’elle 
aimeroit mie.x mourir que de me faire une vifite 
fans tout cet attirail: elle n’oublie pas non plus fon 
carofle de Demoifellcs de compagnie, Cela ne me 
fâche que'parce que je fuis obligée d’en faire autant, 
lorfque je vais la voir: au rcfte , notre iptérêt ref- 
peétif demande que nous foyons fouvent enfemble. 
Je fis l’autre jour le tour de la Ville avec elle , dans 
un chariot doré & découvert; toute notre fuite étoit 
reunie, & nos Gardes nous précédoient. Le peuple 
n’avoit jamais vu , & ne verra peut-être jamais, deux 
jeunes. Ambaftadrices Chrétiennes enfemble.- Vous 
vous imaginez bien que nous.i-aflfemblàmes unegrande 
foule de fpedateurs : mais perfonne n’ofa dire uqi 
feul mot. Si i’on avoit çric, comme fait notre peu, 
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pie dan* les fpeAacles extraordinaires, nos JanHTai- 
res n’auroient pas manqué defabrer tous ceux qu’ils 
auroient rencontres , (ans en craindre les fuîtes, 
parce qu’ils font au-deffus de la loi. 

Ces gens- là, je veux dire les Janiflairçs , ont oe^ 
pendant quelques bonnes qualités : ils ont beaucoup 
de zèle & de fidelité pour ceux qu’ijs fervent , & ils 
fe font un devoir de combattre pour eux dans tou- 
tes les occafions. J’eus un exemple bien fingulier de 
ce zèle , dans un village en -deçà de Philippopolis, 
où nos Gardes doipeftiques vinrent au - devant dé 
nous. Je demandai des pigeons pour fouper ; un de 
mes Janiflaires alla fur le champ chez le Çadi , qui 
eft le premier Officier civil du lieu, & lui ordonna 
de m’en envoyer quelques douzaines. Ce pauvre 
homme lui répondit qu’il en avoit déjà fait chercher, 
mais qu’on n’en pouvoit trouver. Mon Janiflaire, dans 
un tranfport de zèle pour moi , l’enferma dans fa 
chambre, en lui difant que l’impudence avec laquelle, 
il ^efufoit d’obéir à mes volontés , méritpit la mort; 
mais que par refpeél pour moi , il ne le puniroit 
que par mon ordre. En conféquence , ij vint gra- 
vement me trouver, & me demander ce que je vou- 
lo ; s qu’il lui fût: il «goûta mépie par politeffe, que , 
fi je voulois, il m’apporteroit fa tête. Ceci peut vous 
donner une idée du pouvoir énorme qu’ont les Ja- 
niflaires. 11$ fpnt liés tous pnfemble par ferment, & 
font obliges de venger les injures les uns des autres, 
foit au Caire , foit à Alep, enfin , dans toutes les 
parties du monde. Cette ligue les rend fi puiflants, 
que les plus grands de la Cour n’ofent leur parler 
que d’un ton d’atpitié. Tout homme riche en Afie, 
s’enrôle dans les Janiflaires , pour que fon bien fort 
en fureté. Mais je crois que j’en ai dit affiez, & vous 
apprendrez, fans doute , avecplaifir, Mad^mç , que. 
vous ne pourrez recevoir de mes nouvelles plus d’une 
fois en fix mois Y C’çft ce qui m’a engagé à être fi 


Digitized, by Goog 



X W7 ') 

prolixe; e’eft auffi ce qui vous engagera, je i’efperjfc 
à excufer votre, &c. 


LETTRE XXIX, 

A la ComteJJe de ***. D’Andrinople , le premier AiSril 
1717. Vieux ftylc. 

J’ai lieu de me plaindre de vous, ma chere Sœur; 
je ne manque jamais de vous faire part de tout ce 
qui paroît ici capable de vous amufer, & vous vous 
contentez de me dire & de me répéter que la Ville 
de Londres eft trifte. Il eft pofljble qu’eile le foit 
pour vous , fur- tout quand il n’y arrive point d’é- 
vénemens nouveaux; mais pour moi qui n’en ai re- 
çu aucune nouvelle depuis deux mois, je trouverois 
très- nouveau ce qui eft fort vieux, même ufé pour 
vous. Entrez, je vous prie, dans un plus grand dér 
tail , fi vous voulez exciter ma reconnoiflance. Je 
vous ferai un ample , mais véritable récit des nou- 
veautés d’Andrinople : aucune ne vous furprendroif 
tant que de me voir à préfent dans m on habit Turc; 
je crois cependant que vous penferiez comme moi, 
qu’il me fied très - bien. J’ai dçftein de vous en- 
voyer mon portrait; en attendant, je vais vous faire 
la defeription de mon ajuftpment. 

» J’ai premièrement un caleçon fort ample, qui def- 
eend jufques fur mes fouliers, & qui me cache les 
jambes. Il eft d’un damas fin , couleur de rofe , à 
fleurs d’argent ; mes fouliers font de cabron blanc, 
brodé en or. Sur le caleçon pend une chemife de 
gafe de foie blanche , brodée tout autour: elle a de 
larges manches , qui viennent à la moitié de mon 
bras,- elle eft attachée fur le col avec un boutpn de 
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diamant; & elle laifle voir la forme & la couleur du 
fein. L'Anterc eft une verte qui prend la forme de 
la taille; la mienne eft de damas blanc à fleurs d’or: 
il y a de trè$- longues manches, au hout defquelleç 
eft une grande frange d’or; il devroit y avoir des bou= 
tons de diamans ou de perles : ces manches pendent 
par derrière, Mon caftan eft de la même étoffe que 
mon caleçon: c’eft une robe qui eft jufte à ma taille; 
elle pend jufques fur mes pieds: il y a aufli de lon T 
gués manches pendantes & étroites: on met par-def- 
fus une ceinture couvertes de diamans ou de pierres 
pré cieufes. Celles qui ne veulent pas en faire la dé- 
penfe, en ont de fatin brodé; on ne peut fe difpen- 
fer de 1 attacher pqr-devant d’une agraffe de diamans. 
La Curdee eft une robe de chambre que les Dames 
Turcques mettent dans de certains temps, & qu’el- 
les quittent dans d'autres ; elle eft d’un fiche bro- 
card, doublée d hermine ou de martre; les manches 
ne defeendent guere plus bas que les épaules : la 
mienne eft verte, à fleurs d’or. La coëffure eft un bon- 
net appellé Talpoçk. En hiver, il eft de velours bro- 
dé avec des perles ou des diamans; en été, il eft 
d'une étoffé d’argent légère, très -brillante, il eft 
piacé fur un côté delà tête, & penche yn peu: on 
y attache un gland d’or , foit avec une rofe dediamans, 
loit avec un mouchoir richement brqdé. De l’autre cô- 
, té de la tête , les cheveux font plaqués , & l’on y met 
la parute que l’on juge à propos, foit de fleurs, foit 
un panache de plumes de Héron: la grande mode ce, 
pendant , eft d'y mettre un gros bouquet de diffé- 
rentes pierreries. Les perles imitent les boutons de 
fleurs; les rubis de differentes couleurs , forment de$ 
rofes; les diamans repréfentent du jafmin ; les topa- 
fes font les jonquilles : le tout eft li artiftement fait, 
qu’il eft difficile d'imaginer rien de fi beau dans ce 
genre. Les cheveux pendent par derrière dans toute 
leur longueur , & (ont partagés en plufieurs treffes 
ornées de perles ou de rubans. Je n’ai jamais vu de 
femmes qui aient de fi beaux cheveux & eq fi grande 
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quantité. J’ai compté jufqu’à cent dix trèfles à une 
feule Dame; il n’y avoit point de cheveux poftiches. 
Les Beautés font bien plus communes en Turquie 
qu’eq Angleterre, & elles font toutes variées : il eft 
même rare d’y voir une jeune femme qui ne foit très- 
belle. Elles ont toutes de grands yeux noirs , & le 
plus beau teint du monde. Quoique 1» Cour d’An- 
gleterre foit, à mon avis , celle de toute la Chré- 
tienneté où l’on trouve le plus de belles femmes , il 
n’y en a pas , à beaucoup près, autant qu’ici. Les 
dernieres favent donner des grâces à leurs fourcils , 
& elles mettent autour de leurs yeux une couleur 
noire , qui les rend très - brillantes à la lumière, & 
à une certaine diftance le jour. Les Grecques ont 
auflj ce fecret. Je crois que plufieurs de nos Dames 
feroient charmées de l’avoir : mais au jour , & de 
près, cette couleur noire & trop fenfible. Les Dames 
Turques donnent à leurs ongles une couleur de rofe; 
mais cela ne m’a pas plu, fans doute , parce que je 
n’y fuis pas accoutumée. 

Pour ce qui regarde leurs moeurs où leur conduite, 
je dirai avec Arlequin : c’eft comme parmi nous. Les 
Dames Turques ne pèchent pas moins que le$ Chré- 
tiennes. A préfent que je fuis inftruite de leur con- 
duite, je ne puis m’empêcher d’admirer la diferétidn 
ou la l'implicite des Ecrivains qui en ont parlé. El- 
les ont certainement plus de liberté que nous,-. vous 
allez en voir la preuve. Il n’eft permis à aucune 
femme, de quelque condition quelle foit d’aller dans 
les rues fans deux Murlir\s : l’un couvre tout le vi- 
fage , à la réferve des yeux; l’autre cache toute lq 
coëffùre , & pend par derrière jufqu’à la moitié dq 
corps; la taille eft cachée fous un furtout qu’on ap- 
pelle Fcrigée, & aucune femme, de quelqu’étqt qu’elle 
foit , ne peut fortir fans l’avoir fur elle. Cette Fé- 
rigee a des manches étroites ,* qui defeendent juf : 
qu'au bout des doigts; elle enveloppe les femmes, 
à-peu-près comme les redingotes enveloppent les 
hoiqmes : en hiver elle eft de drap, en été , d’une 
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êtoWe légère ou de foie. Elles font tellement dégui> 
fees avec ces ajuftemens, qu'il eft impoffible de dif* 
tinguer la femme de qualité d’avec fon efclave , & 
le mari Je plus jaloux ne peut la reconnqitre, lorf- 
qu’il la rencontre : ajoutez à cela qy’il q’y a pas 
d homme affez hardi pour oier fuivre ou tqucher un* 
femme dans les rues. Cette mafçarade perpétuelle 
leur donne une entière liberté de fe livrer à leur? 
pallions. C’eft dans la boutique des Juifs qu’elles 
donnent des rendez-vous à leurs amans. Les gens 
de cette Nation font aqflTi commodes dans ce pays- là, 
que les Indiens chez nous. Ï1 y a beaucoup cj h 0 ra- 
mes qui, fans avoir befoin de leurs marchandifes, 
vont en acheter exprès pour y trouver des femmes. 

Celles qu» font de qualité fe font rarement connoitre 
a leurs amans, & il arrive fouvent qu’un homme eft 
en commerce de galanterie avec une femme plus de 
fix moi§ de fuite fans favoir qui elle eft; 

Jugez combien il doit y en avpir qui font infidel, 
les à leurs maris, c}ans un pays où elles n’ont point 
9 craindre l indifcrétion d e leurs atqans , & où elles 
ne font jamais menacées des peines del’aqtre monde, 
puifcju’il y en a tant parmi nous qui bravent le ^ 
Fujiplice qu’on leur dit être attaché à cette infidé. 
lité. Les Dames Turques, qui font riches, ont peu 
a craindre de leurs maris ; cp font elles qui tou* 
ahent leurs revenus. Enfin , je fuis convaincue quq 
les femmes feules font libres en Turquie. Le Di- 
van même les refpede ; & lorfqu’un Bafîa eft mis 
à mort, le Grand - Sei^neqr ne viole jamais les pri- 
vilèges du Haram , ou appartement des femmes: la 
veuve y refte pn fureté, fans que perfonne y fouille. 

Les Dames fout fouveraines de leurs efclaves , <% 
les maris n’ont pas mêipe la liberté de les regar- 
der, à moins que ce. ne fojt quelque Vieille qui no 
çuifle caufer de la jaloufie à fa maitrefle. 

Il eft vrai que la loi permet quatre femmes aux 
Xurcsj mais les hqmmçs de qualité n’ufent point dç 
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«ette liberté; d’ailleurs une femme ne le fouffiriroit 
pas. S’il arrive qu’un mari foit infidèle , ce qui n’a 
rien d’étonnant, il met fa maitrefie dans une mai- 
fon à i’écart , & ya la voir le plus fecretement 
qu’il peut; c’eft comme en Angleterre. Parmi tous 
le Grands , je ne connois ici que le Tefterdar ou 
Tréforier, qui entretienne plufieurs efclaves ; elles 
habitent la partie de là iqaifon où eft fon apparte- 
ment; car lorfqu’une efclave a été donnée àunefemme 
pour la fervir , elle eft entièrement fous fa domina- 
tion. Le Tréforier dont je viens de parler , eft re- 
gardé comme un libertin , & généralement méprifé. 
Sa femme refte toujours dans fa maifoji ; mais elle 
pe veut pas le voir. 

Vous voyez; ma chere Sœur, que les mœurs des 
hommes ne font pas fi différentes entr’elles que nos 
fàifeurs de voyages voudroient nous le perfuader. 
Jevous aurois peut-être plus amufée, fi je vous avois 
fait une fi&ion furprenante ; mais je crois que rien 
n’eft agréable que la vérité,- & en même -temps plus 
digne de vous; c’eft dans cette idée que je vous en 
préfente encore une, qqi eft que je fuis , ma chere 
Sœur, &ç. 


— « ■■■j.i?»», , ,, i ggasa 

LETTRE XXX. 

A M. Pope. D’Andrinoole , le premier Avril 1717. 
Vieux Jiyle. 

Vous efpérez fans doute trouver quelque chofe de 
fort curieux dans une Lettre écrite par une perfonne 
gui eft dans un pays où aucun Chrétien n’a ofé aller 
depuis plufieurs fiéclés. 11 ne m’eft point arrivé 
d’accident ; ma voiture a feulement penfé verfer daq§ 
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î’Hcbre. ' Je vous afTure que fi j’étois beaucoup afc- * 
tachée à la gloire de mon nom après ma mort , je 
fcrois fâchée de n’avoir pas nagé le long de ce fleuve, 
où' la tête harmonieufe d’Orphée répéta ces Vers, 
il y a tant de fiécles : 

Caput, à cervice revulfum , 

Çurgite cum medio portais Œagrius Hebrus 
Volverat, Euridicen vox ipfa, & frigida lingua 
Ah ! miferam Euridicen ! anima fugiente vocabat , 

Enridiccn roto refçrebant fluminc ripæ. 

Quelqu’un de nos beaux cfprits* d’Angleterre n’au- 
roit pas manqué de faire une Elégie fur ma mort , 

& de dire à l’univers que notre fort étant le même, 
nos âmes fe font réunies : mais je ne dois pas m’at- 
tendre qu’on mette fur ma tombe les belles chofes 
qu’un accident fi extraordinaire m’auroit attirées, 

Je fuis, au moment où je vous écris; dans une mai- 
fon lituee fur l’Hebre ; il coule fous les fenêtres de 
ma chambre? Mon jardin eft rempli de Cyprès fort 
hauts , fur lofquels il y a une infinité de tourterelles 
qui fe difent mille douceurs depuis le matin juf- 
qu’au foir. Mon efprit , dans cet inftant , eft tout 
rempli de leurs carottes, & yous conviendrez, à ma 
louange, que je fuis bien diferette de réfifter à l’en- 
▼ie que j’ai de faire des Vers, fur- tout ayant fous 
les yeux une vraie paftorale. L’eté eft déjà fort avancé 
dans cette partie dq monde. Tout le territoire d’An- 
drinople eft rempli de jardins ; les bords des ri- 
vières font plantés d’arbres fruitiers , fous lelquels 
les gens de marques vont s’amufer tous les foirs. 
fia promenade n’eft point une récréation pour eux ; 
ils forment des cercles fur la verdure, dans les en- 
droits les plus expofés à l’ombre ; y étendent un 
tapis, fe mettent dettùs, prennent le café, pendant 
qu’un de leurs efclaves joue de quelqu’inftrument. 
fie diftance en diftancô on voit de ces petites corn. 
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pügniej , tontes attentives au muïimjre des eaux-,; 
Ce goût eft fi général en Turquie; qu’il a pafTé juf- 
qu’aux Jardiniers. J’en ai fouvent vu qui étoient af- 
fis fur le bord de la rivière avec leurs enfans , & 
jouoient d’un inftrument champêtre, qui relfemble 
beaucoup à la defcription qu’on nous donne des anciens 
ehâlumeaux; Il eft compofé de plulieurs rofeaux iné- 
gaux , qui rendent un fon fimple , mais doux & 
agréable. 

M. AddifTon ponrroit faire ici l’expérience dont il 
parle dans fes Voyages : le peuple y fait ufage de 
tous les inftrumens qu’on voit aux antiques Grec- 
ques & Romaines. Les jeunes bergers s’amufent 
à faire des guirlandes de fleurs pour leurs agneaux 
favoris : j’ai fouvent vu de Ces animaux peints & 
ornés de différentes manières ; ils étoient couchés 
aux pieds des bergers , qui s’amufoient, à jouer ou 
à chanten Ces gens ne lifent jamais de Romans: ils 
ont cependant confervé les anciens amufemens du 
pays, & ils leur font auffi naturels que le jeu du 
bâton ou celui du ballon à nos payfans Anglois, La 
chaleur du climat rend ceux de ce pays - ci 
mous , aii point qu’ils ne font aucun exercice vio- 
lent; ils n’en connoiflent pas .• cette molleffe leur 
donne même de l’averfion pour le travail : elle eft 
d’ailleurs entretenue par la grande fertilité du terrain. 
Les Jardiniers font les feuls payfans heureux en Tur- 
quie: comme ils fourniffent des fruits & des légumes 
à toute la Ville , ils font fort à leur aife. La plupart 
font Grecs. Ils ont de petites maifons au milieu de 
leurs jardins , où leurs femmes & leurs filles ont la 
liberté d’aller fans voile ; ce qui n’eft pas permis 
dans la. Ville. Ces filles font fort belles , & aflez 
proprement mifes : elles palfent leur temps à faire 
de la toile à l’ombre des arbres. 

Je ne regarde plus Théocrite comme ùri Ecrivain 
tomanefque: il a donné unie idée véritable desmœuss 
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des payfans du pays. Avant que l’oppreflion les eût 
réduits à la mifère, ils avoient tous, en général, lai 
même façon de vivre, que les principaux d’entr’euX 
ont aujourdhui. S’il eût été Anglois, leâ Idylles an- 
nonceroient fans doute la manière dè battre le bled; 
& défaire le beurré. Dans cè pays on ne bat point !e 
pied ; il eft foulé aux pieds des boeufs : & le beurre , ce 
qui ne m’atnufe pas trop, y eft inconnu: je lis ici 
votre Homere avec un plaifir infini : je fuis dans le 
cas d’entendre clairement plufieuts petits partages 
dont jè ne fentois pas toutë la bêaùté. On a con- 
servé plufieurs Coutumes qui étoient établies de fon 
temps; tine grande partie même dès hdbits dont ori 
fe fervoit alors, foilt encore en ufage. 11 n’èft pas 
étonnant qu’on trouve plutôt ici que dans tout autre 
pays , des reftes d’un fiécle fi éloigné. Les Turcs ne 
prennent pas la peine de communiquer leurs mo- 
des, comme font les'autres Nations, qui s’imagi- 
nent être plus polies. Je vous enriuièrois , fi je vous 
rapportois tous les partages d’Homere qui ont rap- 
port aux Coutumes modernes. Je puis vous allurer, 
en général , que les femmes du premier rang partent 
leur temps à brodêr fur un métier, des voilés & des 
robes, & elles font toujours entourées de leurs fer- 
tantes , dont le nombre eft confidérable, comme ce 
Poète nous dépeint Andromacjue & Hélene. La def. 
cription du ceinturon de Menélas prefente à l’ef- 
prit celui que portent aujourd’hui les Grands : ils 
font richement brodés tout autour , & attachés pat- 
devant avec des riches agraffes di’or. Le voile blanc 
qu’Hélene jette fur fon vifage, eft encore à la mode. 
Quand je vois plufieurs vieux Baffas, à barbe véné- 
rable , fe chauffer au foleil , je me rappelle le bon 
Roi Priam & fes Confeillers. Les tableaux où Diane 
eft tepréfentée danfant fur les bords de ï’Eurotas; 
donnent une jufte idée des danfes qui font én ufage 
ici. La Dame la plus diftinguée commence la danfe; 
elle eft fuivie d’une troupe de jeunes filles qui imi- 
tent exactement fes pas, & qui répondent en Chœûr, 
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lorfqu’elle chante. Leur chant eft très - gai & tréfe- 
vif; les pas font variés au gré de celle qui mene la' 
danfe ; mais ils font toujours en mefure ; enfin , je 
ttouve. leurs danfes beaucoup’ pluS agréables qu’au- 
cune dès nôtres. Je me mets quelquefois dé la par- 
tie; mais je ne fuiS pas allez habile pour mener les 
danfes: je ne vous parle que de celles qui font em 
ufagC parmi les Dames Grecques ; celles des Tur- 

3 ues font bien différentes. J’aurois dû vous dire 
‘abord que les mœurs & le langage des Orientaux 
peuvent fervir à enténdrè bien des paifagès de l’E- 
criture, qui paroiffent obfcurs. Lé Turc vulgaire eft 
irès- différent de celui de la Cour, ou des perfonnesr 
de marque: il eft toujoùrs rempli d’Arabe & de Per- 
fan ; & il feroit aulfi ridicule de s’en fervir en par- 
lant à un Grand , que de faire ufage de l’Idiome 
des Provinces d’York ou de Sommerfet dans l’anti- 
fchambrc du Roi d’Angleterre. II y a encore un troi- 
fîcme langage qu’on appelle fubîime ; c’eft-à-dire, 
propre pour la Poéfie. C’eft exactement lè même que 
celui de l’Ecriture. Vous ne ferez fans doute pas fâ- 
ché d’en voir un exemple ; & j’ai cru vous faire 
plaifir én vous envoyant une traduéfiorf fidelle des 
Vers qu’lbrahim B alla , Favori adtuel de l’Empereur, 
a faits en l’honneur de la jeune Princefïe fa femme, 
qu’il ne lui eft pas encore permis de voir fans témoin,' 
quoiqu’elle foit chez lui. Il a de l’efprir & eft fort 
favant: quand même il fefoit mauvais Poète , il né 
manqueroit pas de fe faire aider dans cette occafiort 
par lés meilleurs de l’Empire. Ainfi , l’on peut re- 
garder ces Vers comme un exemple de la plus belle 
Poéfie Turque, & je ne doute pas que vous ne trou- 
viez des rapports entre cette Pîece, & le Cantique 
de Salomon, qui fut auffi adrelfe à une Princeffe nou- 
vellement mariée. 
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Vers Turcs aàrcjjcs à la Sultane , fille aînée du Sul~ 

- tan Admet III. 

STANCE I. 

i. Le RoiBgitôl voltige maintenant dans les vightsj 
Sa paffion eft de chercher les rofes. 
i. J’ai été admirer la beauté des- vignes: 

La douceur de vos charmes a ravi mon cœur, 
g. Vos yeux font noirs & aimables; 

Mais aufli vifs & dédaigneux que ceux d’un Cerf: 

STANCE IL 

i. La paifioh defirée eft différée de jour en jour ; 

Le cruel Sultan Achmet nie défend 
De Voit ces joues plus vetmeilles que ies rofes. 
i. Je n’ofe vous dérober un baifer : 

La douceur de Vos charmes a ravi mon ame. 

3. Vous yeux font noirs & aimables; 

Mais auifi vifs & auffi'dédaigneaux que ceux d’un Cerf: 

STANCE I î 1- ‘ I 

3. Ces Vers font les interprètes des foiipirs du malheureux 
Ibrahim: * 

Un dard forti de vos yeux ta’a percé l’aine, 
s. Ah! quand arrivera l’heure où je pourrai vous pofféder ? 

Dois- je attendre encore long- temps? 

La douceur de vos chatmes. a ravi nion ame. 

3. Ah! Sultane! yeux de Cerf! Ange parmi les Anges! 

Je defire , & ce defir n’eft point rempli. 

Goûtez -vous du plaiür à me déchirer Ië cœur? 


STANCE 
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STANCE iy, 

t. Mes cris s'élèvent jufqu’auX deux. 

3 (f , 

Le fomriieil ne peut plus fermer mes yeurt. 

Tolirne- toi vers moi, ma Sultane, afin que je contemple 
ta beauté. 

fc. Adieu , je defcenS au tombeau. 

. Si r vous m’appeliez, je reviens. 

Mon cœur eft aufli inflammable que le foüfre i un feul dî 
vos regards l’embrâfera. 

3. Couronne de mit vie! Brillante lumière de mes yeux! 

Ma Sultane ! ma Princefi’e ! 

Je frotte la terre avec ma face. 

Je me noyé dans l’amertume de mes larmes 1 mes fens s’é-* 
garent. 

Ne prendrez- vous point pitié de moi ? 

N’obtiendrai - je pas même un regard de vous? 

J’ai eu beaucoup de peine à trouver quelqu’un qui 
Ühe fit la traduction littérale de ces Vers. Si Vous 
connoilfiez mon interprète , il feroit inutile de vous 
avertir que cette Pièce n’a reçu de fa part aucun, 
embelliffement. Il me femble qu’en exeufartt les fau- 
tes inévitables dans une traduction enprofe, &darts 
un langage fi différent, on trouvera de grandes beau- 
tés dans ces Vers. Quoique cette exprellion , ye'uni 
de Cerf , foit baffe dans notre Langue , elle me plaît 
beaucoup , & je la regarde comme une vive image 
du feu de l’indifférence qui font en même temps daiys 
les yeux de fa Màitrelfe. Moniteur Boileau a très- 
judicieufement obfervé qu’il ne falloit jamais juger 
de la nobleffe d’une exprellion employée dans un an- 
c*çn Auteur, par celle qui la rend dans notre Lan- 
gue, puisqu'elle peut-être très-élevée chez lui , & 
devenir très - balte chez nous* Vous connciilfez fi x 
bien Homere,- qu’il n’elt pas polfible que vous n’a- 
yez fait cette remarque à fpn fujet: on né doit pas 
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manquer de le faireà l’égard de la poélie Orientale. 
Les répétitions que vous trouverez à la fin des deux 
premières Stances , ^doivent faire yne efpèqe.de chor 
rus conforme à la maniéré des Anciens. Le ^hant 
change fans doute à la troifiemc fiance; le refrein n’eft 
plus le même. Je trouve qu’il y a beau'conp d’art 
dans la fin: le Poëte montre plus de pafiion que dans 
tout le refte, parce qu’il eft naturel qu’il s’échauffe 
dans fon difeours , fur- tout pour un fujet qui le 
touche de ii près. Cette maniéré eft certainement 
beaucoup plus intérefiante que celle qui s’eft intro- 
duite depuis peu chez nous, qui eft de terminer une 
* chanfor. d’amour par un tout tout,- à-lait oppofé. Le 
premier Vers de la chanfon d'ibrahim eft une image 
de la faifon adiuelje dé l’année. To'ite la campagne 
eft à préfent remplie de roflïgnùls; leurs amourÿ avec 
les rofes eft une fable Arabe, aufli connue ici’, qu’O- 
\ide parmi nous. C’ëft la même chofe que fi nous com- 
mencions une chanfen par ces mots: 


Maintenant Philomele éhante, &oi 


. Vous voyez continue-t-elle en finilfant ces Vers; 
iÇ+ie je fuis allez avancée dans la Littérature Orien- 
tale. Pour dire la vérité, j’étudie beaucoup, & l’tr- 
, nique avantage que je délire retirer de- mon travail', 
„ eft de fatisfaire votre curiofité c’eft ce que vous 
«dure Votre, &c. • . i 


On a cru qu’il étoit inutile de donner ici la traduftion des 
vers Anglois qui font dans L’ofiginal : c’eft une répétition 
des Vers Turcs. Milady elle- même n’ofe affirrer qu’elle ait 
bien réufli, garce que , dit - elle, la Langue Angloife n’eft 

? ns propre à exprimer ujie paflion dont ceux qui la parlent 
ont peu fhfccptibles : d’ailleurs, ajoute-t-elle, elle n’eft nas 
fiche en mots çompofés , qui font t*ès‘- communs & tfés- 
; exprelfifs dans la Langue Turque^ 
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LETTRE XXXI. 

A Madame S. C. D’Andrinople , le premier Avril 17 1 7- 
Vieux Jiyk. , 


It me femble, ma chere S. C. que je dew?îs vous 
quereller de n’avoir répondu qu’en Décembre à une 
Lettre du mois d’Août , plutôt que m’exeufer moi- 
mêm% d’avoir tardé jufqu’à préfeilt à vous en écrire 
une fécondé. Les fatigues que j’ai efluyées pendant 
un long voyage par terre , font plus que fuffifantes 
pour autôrifer mon filence, quoique la fin de ce vo- 
yage rie foit pas auffi defagréable que vous vous l’é- 
tiez imaginé. Je goûte ici beaucoup de tranquillité; 
& fuis moins ifolée que vous ne perifez. Le grand 
nombre de Grecques , de Francoifes, d’Angloifes & 
d’Italiennes qui font fous notre proteétion , me font 
leur cour du matin au foir ; & je puis vous affurer 
qu’il s’en trouve dans le nombre de très-belles: Les 
Chrétiens qui ne font pas fous là protection de quèl- 
qu’AmbafTadeur , font toujours fort ëxpofès; & plus 
ils font riches , plus le danger eft grand pour eux. 
Tout ce qu’on raconte des terribles effets de la pefté 
chez les Turcs eft une fable. J’avoue cependant que 
riion oreille ne s’accoutume pas facilement à entendre 
prononcer un rnot qui m’a caufé les idées les plus 
effrayantes ; & je fuis ÜonVâincue que cette préten- 
due pefte n’eft qu’ùne fièvre. Nous avonS pafie par 
deux ou trois' Villes qui en étoient infectées ; 
dans une, il en mourut deux perfonnes près de la 
tnoifon où nous couchâmes ; heureufement qu’on eut 
l’attention de me le cacher. Notre Aide de cuiline 
en fut attaqué, & l’6n me fit àccrôire qu’il avôit feu- 
lement un gros rhume. Cependant , nous laiflarmes 
notre Médecin pour en avoir foin: -le malade & le 
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Médecin arrivèrent hier ên très . bonne fanté , 

& je fuis inftruite à prefent .que le premier avoit 
éu la perte. L’air n’en eft jamais infedé , & beau- 
coup de perfonneS en réchappent. Je fuis perfua- 
dée qu’il feroit aufli facile de la déraciner de ce pays, 
que de l’Italie & de la France : mais elle eft il peu 
dangereufe , qu’on n’y fait pas même attention; 
maladie pour maladie, l’on préféré celle-ci à quan- 
tité d’autres auxquelles nous fournies fujets dans nos 
climats, qui font inconnues en Turquie. 

A propos de maladie, je vais vous apprendre uns 
ebofe qui vous fera défirer d’être ici. La petite vé- 
role, fi générale & fi cruelle parmi nous, n’eft qu’une 
bagatelle dans ce pays , par le moyen de l’inocu- 
lation qu’on a découverte : (c’eft le terme dont on 
fefert) il y a une troupe de vieilles femmes dont 
l’unique métier eft de faire cette opération. Le temps 
qui lui eft le plus propre eft au commencement de 
l’automne , lorfque le grand chaud eft palfé. Les 
Chefs de maifons s’envoient demander les uns aux 
autres s’il y a quelqu’un dans leur famille qui veut 
avoir la petite vérole : on s’affemble plufieurs , & 
lorfque le nombre fe monte à quinze ou feize , on 
fait venir une de ces vieilles femmes , qui apporte \ 

de la matière de petite vérole de la meilleure efpèce, 
plein une coquille de noix. Elle demande quelle 
veine on veut fe faire ouvrir; &, d’après la réponfe, 
elle en ouvre une avec une grande aiguille qui ne 
fait pas plus de mal qu’une égratignure; & y intro- 
duit autant de matière , qu’elle en peut prendre aveç 
la tête de fon aiguille : elle lie enfuite la plaie , en 
V appliquant un petit morceau de coquille : elle fait 
la même opération à quatre ou cinq autres veines* 

Les Cirées ont ordinairement la fuperftirion d’en ou- > 

vrir une au milieu du front, une à chaque bras, & 
une fur la poitrine, pour imiter le figne de la croix; 
mais cette pratique a un très-mauvais elfet , parce 
qu’il refte cks cicatrices à toutes ces petites plaies. 
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On ne fait ordinairement ouvrir les veines, pour cette 
opération, qu’à des parties du corps qui font cachées, 
comme aux jambes ou aux bras. Les Enfans à qui 
l’on fait l'inoculation jouent Si fe portent bien pen- 
dant huit jours , au bout defquels la fièvre les prend; 
jls gardent alors le lit deux jours, rarement trois: 
ils n’ont ordinairement que vingt ou trente grains au 
vifagc, qui ne marquent jamais. Enfin, au bout de 
huit jours , ils fe portent aulli bien que s’ils n’a- 
voient pas été malades. Les plaies qu’on leur a fai- 
tes, jettent beaucoup pendant leur maladie; ce qui 
attire fans doute le venin de la petite vérole, & l’em- 
pêche de fe répandre ailleurs avec violence. On fait 
tous les ans cette opération à des milliers d’enfans, 
& l’Ambaffadeur de France dit qu’on prend ici la pé- 
rimé vérole par amufement , comme ailleurs les Eaux. 
On n’a vu mourir ici perfonne de l’inoculation , & 
je fuis fi convaincue de la bonté de cette opération, 
que j’ai réfolu de la faire faire à mon cher petit en- 
fant. J’aime afTez ma partrie pour tâcher d’y intro- 
duire cet ufage , & je ne manquerois pas d’écrire 
exprès à nos Médecins, fi je les croyois afTez zélés 
pour facrifier leur intérêt particulier as bien du genre 
humain-, & pour perdre une partie fi confidérable de 
leur- revenu; mais je craindroiS a*; contraire de m’ex- 
pofer-à tout leur rcfTentiment, qui fcft dangereux , fi 
fentreprenois de leur faire un tort fi confidérable. 
Peut-être qu’à mon retour en Angleterre, j’aurai af- 
fez de courage pour leur déclarer la guerre. Adtui* 
riz le zèle héroïque de Votre amie , &c. 
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LETTRE XXXI I. 

A Madame T. D’Andrinople , le premier Août 1717, 

Vieux Jlyle. 

Je puis maintenant vous annoncer, ma chere T-, 
que je fuis à la fin d’un long voyage : je ne vous fe- 
rai point le récit ennuyepx des fatigues que j’ai ef T 
fuyées ; le détail des chofes extraordinaires que l’on 
voit ici vous plaira fans doute davantage •• vous fe- 
riez aufli étonné de recevoir de Turquie une Lettre 
qui ne contiendrait rien de curieux , que les per- 
fonnes qui viendront me voir lorfque je ferai de re- 
tour à Londres , ; .le feroient fi je n’avois aucune ra- 
reté à leur montrer.- De quoi vous parlerai - je? Vous 
n’avez jamais vu de chameaux y je vous ennuierois 
peut-être en vous en faifant la defcriptio.n. Je vous 
allure que n’ayant vu ces s animaux qu’en peinture, 
jen’en'avois p§s une jufte idée. je vais vous faire, 
à leur fujet , une réflexion hardie , & peut - être 
fa u (Te : perforine ne l'a faite avant moi:, ç’eft que je * 

regarde'les chameaux comme une efpèce de cerf: ils 
ont les jambes, le corps & le cou ,exaétement fem- 
blables , & la couleur eft prefque la même,. Il eft vrai ' 
que les chameaux font beaucoup plus gros que les 
cerfs, & qu’ils font bien plus grands que les che- ; 
vaux. Ils font fi légers à la coiirfe , qu’après l’ac- 
tion de Pater - Waradin , ils devancèrent les che- 
vaux les plus légers', & apportèrent la ‘nouvelle de 
la perte de la bataille. On ne les dompte jamais 
entièrement : on a foin de les attacher avfc de for- 
tes cordes à la queue les uns des autres, & on en 
voit quelquefois jufqu’à cinquante de fuite. En tête, 
on met un âne fur lequel monte le conduéteur. J’en 
ai vu jufqu’à fix cents que conduifoit une troupe 
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de Marchands voyageurs. Ces animaux portent un 
tiers plus pefant que les chevaux ; mais jl faut de 
.l’adrefie pour les charger , à caufe d'une boiïe qu’ils 
ont fur le dos. Je les trouve fort vilains : ils ont la 
tête mal faite, & trop petite pour leur corps. Ce 
font eux qui portent les fardeaux , & les bctes qu’on 
emploie à la charrue font les buffles. Cet animal vous 
eft aulli inconnu; il eft plus gros & plus. lourd que. 
le bœuf: il a de groffes cornes courtes,' noires, fer- 
rées & recourbées en arriéré. On dit que ccfte corne* 
eft très-belle lorfqq’elle eft bien polie. Le buffle eft 
. ordinairement tout noir ; fon poil eft fort court *, fes 
yeux font très - petits & tout blancs: enfin , il ref- 
femble à un Diable. Pour l’ornement , les payfans 
lui peignent les ongles & le front en rouge. On 
n’emploie les chevaux à aucun travail fatigant; aufti.-' 
n’y font - il§ pas propres. Quoique petits , ils font* 
beaux & ont beaucoup de feu ; mais il ne font pas 
fi forts que ceux de pays plus froids, Leur viva- j 
cité ne les empêche pas d’être fort doux j ils font-, 
très-légers à la courfe , & ont le pied fur. J’en ait 
un petit blanc que j’aime beaucoup , & que je ne , 
donnerois pour rien au monde. Il fe cabre deffous ' 
moi rrvec tant de feu , que l’on s’imagineroit qu’il faut 
«. beaucoup de hardieffe pour ofer le monter:- cepen- • 

dant, je vous protefte que de ma vie je n’ai'vu un 
cheval fi obéiffant. Ma felle de femme avec- la- 
quelle je fuis de coté fur le cheval , eft la première 
qu’on ait vue dans çette partie du Monder on la. 
regarde avec autant de-furprife , qu’on regardait en ■* 
Amérique le vaifTeau de Chriftp.phe Colomb , lorf- 
qu’il fit la découverte de ce pays. On a ici un ref- 
peèt religieux pour les tourterelles,- à caufe de leur : 
innocence , qui fait qu’elles multiplient bea-uc^up: 
les cigognes y font én vénération., parce qu’on eft 
perfuadé qu’elles vont tous les hivers en pèlerinage 
à la Mecque. Ce font en vérité les plus heureux Su- 
jets de l’Empire Turc ; & ils connoiffent fi bien leurs 
privilèges , qu’ils vont dans les rues fans crainte x & 
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font ordinairement leurs nids au bas de maifons. L® 
peuple Turc regarde comme heureux ceux. à qui ap- 
partiennent les maifons où ces oifeaux vont nicher, 
fc perfuadant qu’ils n’ont à craindre , pendant toute ( 

l’année, ni le feu ni la pefte. J’ai le bonheur d’a- 
voir un de ces nids facrés fous les fenêtres de ma 
chambre. 

A propos de chambre , je penfe que la deferip- 
tion des maifons de ce pays fera aufli agréable pour 
vous , que celle des volatils & des quadrupèdes. 

Je fuis perfuadée que vous regardez , d’après les 
relations de la Turquie, toutes les maifons d’ici, 
comme étant de la plus pitoyable architecture. J’en 
ai vu un allez grand nombre pour en parler fa- 
vament, & je vous allure que vous êtes dans l’erreur. 

Nous fommes actuellement logés dans' un Palais qui 
appartient au Grand - Seigneur, La maniéré de bâ- 
tir eft charmante, & convient fort au pays. Il eft vrai 
que ce n’eft pas l’ufage d’embélir l’extérieur des mai- 
fons, & qu’elles font prefque toutes bâties en bois; 
çe qui, je l’avoue, eft fujet à beaucoup d’inconvé- 
niens ; mais on nç doit pas açcufer le goût de la 
Nation: la conftitution du Gouvernement en éit la , 

feule caufe. Chaque maifon, à la mort du proprié- ' 

taire, appartient au Grand Seigneur ; c’eft pourquoi 
perfonne ne veut faire une dépenfe dont il n’eft pas 
fur que fa famille profitera. Chacun ne fonge qu’à 
faire conftruire commodément & pour fa vie , fans 
s’embarafTer que l’édifice tombe l’année d’après fa 
mort. Toutes les maifons de Turquie, en général, 
grandes ou petites , font divifées en deux parties, 
qui n’ont communication que> par un paftage fort étroit. 

La première a, par-devant, unç grande cour , autour { 

de laquelle régnent des galeries couvertes ; ce qui 
me pafoit fort agréable. Ces galeries communique- 
ment à toutes les chambres , qui font ordinairement 
allez grandes, & où il y a deux rangs de fenêtres, 

(Jpnt le vitrage eft peint. J1 eft rare qu’on faffe plps 
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de deux étages à une maifon, & chacun â Tes gale- 
ries: les efcaliers font larges, & n’ont guère plys de 
trente marches: voilà pour ce qui regarde la partie 
qu’occupe le maître de la maifon. Le Haram , c’eft- 
à dire, l’appartement des Dames (car le nom de Ser- 
rait eft particulier au Grand- Seigneur) a pareille- 
ment une galerie du côté du jardin fur lequel don- 
nent Içs fenêtres des chambres , dont le nombre eft 
égal à celui de l’autre partie de la maifon : mais 
elles font plus gaies , à caufe des peintures & des 
ameublemens. Le fécond rang de fenêtres eft fort; 
bas, & il a des grilles comme à celles des Couvens , 
les blanchers des chambres font tout couverts de ta- 
pis de Perfe, & il y a , dans un des bouts, un banc 
de deux pieds d’élévation : dans la mienne il y en 
deux : c’eft ce qu’on appelle Sopha ; il eft couvert 
d’un tapis plus riche qu<5 celui du plancher ; il y a 
tout autour une efpèce de couche élevée d’un de- 
mi-pied , laquelle eft couverte d’une riche étoffe de 
foie , félon la fantaifie ou la magnificence du maître 
de la maifon. La mienne eft couverte d’un drap 
écarlate , avec une frange d’or. Tout au tour font 
placés, contre la muraille, deux rangs de couffins, 
les uns grands , les autres petits ; & c’eft ici où les 
Turcs étalent toute leur magnificence. Ces couffins 
font ordinairement de brocard ou de fatin blanc, 
brodé en or: enfin rien n’eft fi brillant, ni fi agréa-* 
ble à la vue. Ces fiéges font en outre fi commodes , 
que je ne crois pas pouvoir reprendre l’habitude des 
chaifes. Les chambres font baffes ; & , ce que jç 
ne regarde pas comme un défaut, le plancher d’en 
haut eft de bois , fur lequel il y a des fleurs incruftées 
ou peintes. Il y a plufieurs armoires dans les murs, 
lefquelles me femblent plus commodes- que les nôtres. 
Dans l’entre-deux des fenêtres font des petits arfe- 
naux où Ton met des parfums ou des corbeilles de 
fleurs. Mais ce qui me plaît le plus de tous les ameu- 
blemens d’un Haram, ce font les fontaines cie mar- 
bre qui font dans le fond de la chambre. Elles jçt- 
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tetit l’eau par plufieurs tuyaux, procurent une agréa- 
ble fraîcheur , & font un doux murmure en tombant 
d’un *bafTin dans l’autre: quelques - unes de ces fon- 
taines -font magnifiques. Dans chaque maifon il y a 
un bain qui conlifte ordinairement en deux ou trois 
petites chambres couvertes de plomb , & parées de 
marbre, avec des badins & des robinets: enfin, on 
y trouve tqutes les commodités propres pour les bains 
chauds & pour les froids. 

Vous ferez fans doute furprife de voir une relation 
fi différente de celles de voyageurs ordinaires , qui 
ont tous une dépiangeaifon infupportable de parler 
de ce qu’ils ne favent pas. Un Chrétien , fans un 
caraétere très - diftingué, ou qne açcafion to.ut-à-fait 
extraordinaire , ne peut entrer dans la maifon d’un 
homme de marque en Turquie : le Haram, fur-tout, 
eft abfolument défendu. Ainfi , ces voyageurs ne 
peuvent parler que de l’extérieur des maifons quiont 
ordinairement peu d’apparence : les Harams font tou- 
jours fur le derrière ,• & pn ne peut les voir de la 
rue. Ils n’ont que les jardins pour toute perfpedjve ; 
& ces jardins font entourés de murs très -élevés: 
on n’y voit point de parterres , comme dans les nô- 
tres; ils font plantés d’arbres allez hauts , qui font 
un agréable ombrage, & félon moi, un coup d’œil 
charmant. Au centre du jardin eft le Chiosk ; c’eft 
une grandre chambre, au milieu de laquelle eft or- 
dinairement une fontaine. On monte à cette chambre 
par neuf ou dix marches ; fes murailles font des ja- 
loufies dorèesj , autour defquelles o.n voit des vignes 
entrelacées, du jafmin & du chevrefeuil, & le tout 
eft environné de grands arbres. C’qft dans ce lieu que 
le mari , & la femme fe livrent aux plus fecrets pîai- 
firs. Les Dames y paffent ordinairement prefque toute 
la journée, fait à faire de la muGque, foit à broder. 
Dans les jardins publics , il y a des Chiosk publics, 
pour ceux qui n’ont pas le moyen d’en avoir cbe7, 
çux. On y va prenne du café, du fotbet, &c. On 
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fait cependant bâtir en Turquie d’une maniéré plus 
folide que tout cela : les Mofquées font toutes en 
pierres de taille; les Hanns ou auberges font magni- 
fiques. 11 y en a plufieurs qui occupent un grand car- 
ré, tout entouré de boutiques , fous des arcades de 
pierres. On y loge gratis les pauvres artifans ,• elles 
font toujours auprès des Mofquées. Le corps de l’au- 
berge eft une très - grande falle , capable de conte- 
nir trois ou quatre cents perfonnes : la cour eft très- 
vafte, & environnée d’un cloître ; ce qui reflemble 
aflez à nos Collèges. Je vous avoue que je trouve 
ces fondations bien plus utiles que celles des Cou- 
yens. Il me femble que je vous en dis beaucoup 
pour une fois. Si le fujet que j’ai choift n'eft pas 
de votre goût, vous aurez la bonté de m’en prefcire 
un autre, foyez fûre, ma chere T., que perfonne ne 
défire plus de vous amufer que Votre, &c. 


O 


Fin de la p/emiere Partie. 
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Traduites de l’Anglois. 


SECONDE PARTIE. 


LETTRE X X X I I I. 

A la ComteJJe de ***. D’Andrinople , le 18 Avril 
1717 * Pieu* Jlyle. 

J * vous ai écrit, ma chere Sœür , pat le dernier 
VaiiTeaii, aulfi-bien qu’à tous ceu* avec qui je fuis 
en correfpondance en Angleterre ; il n’y a que le 
Ciel qui fâche quand je pourrai tjouver une autre 
taxation pour vous faire tenir de mes nouvelles: je 
ne puis cependant m’çmpçchçr de vous écrite ea- 
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core ; car je fuis fi remplie de ce que je vis hier , 
qu’il faut, même pour mon repos , que je me hâte 
de vous en faire part. Je commence donc mon hif- 
toire fans avant - propos Je fus invitée à diner cliez 
la femme du Grand - Vifir, & ce fut avec un plajlir \ 

infini que je me préparai à un 'repas qu’on' n’avoit 'ja- 
mais donné à une Chrétienne. Je çrus que je fa- 
tisferois peu facuriofité, qui avoit fans doute beau- 
coup de part dans fon invitation , en allant chez 
elle avec un habillement auquel fes yeux feroient ac- 
coutumés: dans cette idée , je pris l’habit en ufage 
à la "Cour de Vienne ; il eft beaucoup plus riche que 
le nôtre. Mais, pour éviter tdut le cérémonial, j’y 
allai incognito dans un Oaroffe Turc ; accompagnée 
feulement de ma femme-de-chambre, qui me pprtoit 
la queue ; & d’une Dame Grecque, qui étoit mon 
interprète. L’Eunuque noir de la femme du Grând- 
Vifir vint au-devant de moi à la porte de la cour; 
il m’aida à defcèndre de carroffe avec beaucoup de 
refpeét, & me fit traverfer plufieurs ohimhres où fes 
efclaves ; magrnfiquemerit habillées , étoient rangées 
en haie: je parvins à la derniere, où étoit la Dame , 
couchée fur fôn fopha, .en. .camifole de martre. Elle 
vint au - devant de moi avec beaucoup de civi- . 
lité , & me préfenta une demi -douzaine de fesamiès. f 

■Elle eft âgée d’environ cinqùafite ans; il me parut 
que c’étoit une fort, bonne femme. Je fus furprife de 
trouver fi peu dé magnificence dans fcm appartement; 
l’ameublement étoit fort fimple ; les habits feuls & 

Je grand nombre de domeftiquqs annonçaient la dé- 
penfe. Elle s’appercut de ma furprife , en comprit 
le motif, & me dit qu'elle n’étoit plus d’un âgé â 
employer fon argent en fuperflu ; qu’elle n’en dépen- 
foit que pour les pauvres, & que fon unique occu- 
pation étoit de prier Dieu. 11 ii’y avoit aucune af- 
fectation dans fon langage ; elle & fon mari s’occu- 
pent uniquement de dévotion. Le Vifir ne regarde 
jamais d’autre femme que la fienne / & , ce qui eft 
extraordinaire , ne reqbit'jamais de prélént, quoique 
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fes prédecefleurs lui aient donné un exemple bieh 
différent à fuivre. Il eft même fi délicat fur cet 
article, qu’il n’auroit janiais accepté le préfent de 
Mylord l!l ‘ ‘ fi on ne lui eût alluré plufieurs fois 
que c’étoitun droit de fa place à l’entrée de chaque 
Ambaffadeur. Sa femme tint la converfation avec moi 
jufqu’au diner , & me fit toutes fortes de politefles. 
On fervit plat à plat,- mais il en parut un très-grand 
nombre, & tous étoient accommodés dans lé goût 
Turc, que je riè crois pas fi mauvais qu’on a pu 
vous le dire. Je puis juger de la maniéré d’apprê- 
ter les mets en Turqu e, puifque j’ai vécu trois fe- 
maines dans la maifon d’un Lffindi , à Belgrade , le- 
quel nous a donné de magnifiques repas , apprêtés 
par fes cuifiniers. Je trouvai les mets fort bons la 
première femairte; mais je vous avouerai qu’à la fin 
je m’en ennuyai , & je demandai la permiffion de 
faite fervir un plat à la façon de notre pays. J’attri- 
bue mon dégoût au défaut d’habitude,- car je fuis per- 
fuadée qu’un Indien qui n’auroit jamais goûté de 
leur cüifine , ni de la nôtre, préféreroit la leur. Les 
fauces des Turcs font trop relevées ils font trop 
cuire leur rôti ; ils employent beaucoup d’épice:, 
ries fines,- mais leurs ragoûts font au moins auffi va- 
riés que les nôtres. La femme du Grand - Vifir me 
fervit dé tout , & avec beaucoup d’empreffement : 
j’étois très - fâchée que mon appétit ne put répondre 
à fa politefie. Après le repas, on fervit le café & lés 
parfums ; ce qui eft une grande marque de cônlidé- 
ration. Deux efclaves , à genoux , - encenferént mes 
cheveux, mes habits mon mouchoir ; après quoi 
leur MaitrefTe leur ordonna de jouer de la Guittare, 
& de danfer: elles obéirent fur le champ: la Dame 
fit exeufe de leur ignorance , en me difant qu’elle ne 
prenoit pas foin de les exercer dans cet art. 

Je lui fis mes femercimens , & pris congé d’elle 
bientôt après. Jé fus reconduite de la même maniéré 
que j’avois été reçue. Je me ferois retirée tout.de fuir#- 
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chez moi; mais la Dame Grecque qui m’accompagnoit, 
me follicita avec emprelTement d’aller rendre vifite 
à la femme du KaJiia , qu’elle me dit être le fécond 
Officier de l’Empire , & qu’on doit regardar comme 
le premier , puifqu’il exerce les fonctions de Grand- 
v Vilir, & que celui de chez nous fortions, n’en a que 
le nom. J’avois trouvé fi peu d’amufement dans le 
Haram du Grand - Vifir , que je n’avois point envie 
d'aller dans un autre; mais je cédai aux inftances de 
ma compagne, & je m’en fais très -bon gré. 11 y 
régnoit un air tout-à- fait différent de celui que j’a- 
vois trouvé chez le Grand- Vifir. La maifon même an- 
nonçait la différence qu’il y a entré une vieille dé- 
vote & une jeune Beauté : elle étoit magnifique , & 
d’une propreté étonnante. Je fus reçue à la porte 
par deux Eunuques noirs, qui me firent palier une 
grande galerie où étoient rangées en deux haies des 
jeunes filles , dont les cheveux bouclés pendoient 
prefqu’aux pieds, & dont les habits galans étoient 
à Heurs d’argent. J’étois fâchée que la décence ne 
me permît pas de m’arrêter pour les examiner de plus 
près. Mais je les oubliai bientôt , lorfque j’entrai 
dans une grande chambre, ou plutôt un pavillon en- 
vironné de chaffis dorés qui étoient prefque tous le- 
vés. Les arbres voifins jettoient une ombre agréa- 
ble, qui garantiffoit des rayons de foleil; autour de 
leurs troncs étoient entrelacés des jafmins & des 
chèvrefeuilles qui répandoient un doux parfum : à 
ces agrémens fe joignoit celui de voir une fontaine 
de marbre blanc , dont l’eau tomboit avec un doux 
murmure dans trois ou quatre baffins. Sur le plafond 
étoient peintes toutes fortes de fleurs , qui fortoient 
de corbeilles dorées , & paroiffoient prêtes à tom- 
ber. On voyoit la femme du Ka/iia fur un fopha éle- 
vé de trois marches , & couvert de beaux tapis de 
Perfe: elle étoit appuyée fur des couffins de fatin 
blanc brodé ; à fes pieds étoient affifes deufc jeunes 
filles , âgées de douze ans ou environ; leurs habits 
jétoient prefque tous couverts de pierreries. Elles 

ctoient 
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étoiént tfès-aimables ; mais à peine y faifoit-on at- 
tention auprès de la belle Fatime, (c’eft le nom de 
la femme du Kahia). Elle eft d’une fi grande beauté, 
que je n’ai rien vu dé pareil, ni en Angleterre, ni en 
Allemagne: non, je ne me rappelle aucun vifage qui 
mérite d’ètre regardé auprès du lien. Elle fe leva 
pour me recevoir , fc me falua à la façon de fon 
pays, en mettant la main fur le cœur; mais elle le 
fit d’une maniéré noble & majeftueufe, que l’éduoa- 
tion de Cour même ne pourroit donner: c’eft l’ou- 
vrage de la Nature. Elle me fit apporter des couffins, 
& m’engagea à prendre le coin du fopha, qui eft la 
place d’honneur. Quoique la Dame Grecque m’eût 
prévenue fur la beauté de Fatime, je fus tellement 
frappée d’admiration, que je reliai quelque temps fans 
pouvoir lui parler , étant toute occupée du plaifir 
de la contempler. Que fes traits font bien propor- 
tionnés ! Qu’ils forment Un bel enfemble ! Que fa 
taille eft bien prife; Quel éclat la Nature a donne à 
fon teint! Quelles grâces on découvre dans fon fou- 
rire! Quels yeux ! Ils font grands & noirs, & ont la 
langueur des bleus. De quelque maniéré qu’on l’en- 
vifage, foit de face ou de profil, on découvre une 
nouvelle beauté. Lorfque l’étonnement de la furprife 
fut paifé, je l’examinai de près, pour voir fi je pour- 
rois lui découvrir quelque défaut; mais cet examen 
ne fervit qu’à me prouver que c’eft Une erreur de 
croire qu’une femme régulièrement belle ne peut 
plaire. En vain Appelles emprunta tous les fecours 
de l’Art pour faire une figure parfaite; ce miracle étoit 
réfervé à la feule Nature: elle a réuffi en formant Fa- 
time. Quoiqü’élevée dans un pays que nous appel- 
ions Barbare, elle a* la contenance fi majeftueufe, 
les geftes fi nobles & fi aifés en même-temps, que je 
fuis convaincue que fi on la voyoit affife fur le trône 
le plus éclatant de l’Europe, on croiidit qu’elle eft 
née pour être Reine. En un mot, fa beauté éclipfe- 
roit toutes celles qui font en Angleterre. Un caftan 
de brocard d’or, à fleurs d’argent, prenoit exaéte- 


Digitized by Google 



( H4 ) 

ment fa taille, & laiiïoit voir toute la beauté de fit 
gorge, qui étoit couverte, fans être cachée, par une 
chemife dç fine gaze: fes caleçons étoient couleur 
d'œillet pâle; fa camifole étoit d’un verd argent: elle 
avoit des pantoufles de fatin blanc magnifiquement* 
brodé ; fes charmans bras étoient ornés de brafl'eletS ’ 

de diamans ; fa ceinture en étûit bordée. Un riche 
mouchoir de Turquie , fond œillet, relevé en argent, 
couvroit fa tête; de beaux cheveux noirs, partagés 
en treffes, pendoient fort bas derrière elle. Plufieurs 
épingles à tête de diamant étoient artifterrfent ran- 
gées fur un des côtés de fa tête. Vous m’accuferez 
fans doute d’extravagance, & vous ne pourrez jamais 
croire qu’il n’y a point d’exagération dans le tableau 
que je vous fais, il me femble avoir lu quelque part 
que les femmes ne parlent jamais de la beauté qu’avec 
raviflement, & je ne fais pourquoi on leur en fait 
un crime: il faut avoir de la vertu pour admirer quel- 
qu’un fans defir & fans jaloufie. Les plus graves Écri- 
vains ont parlé avec une efpece d’enthoufiafme de 
quelques beaux tableaux & de quelques ftatues célez 
bres : pourquoi le chef-d’œuvre du Créateur n’auroit- 
il pas plus de droit à nos éloges que ces foibles co- 
pies? Je n’ai point honte d’avouer que j’ai goûté plus 
de plâifir en admirant la belle Fatime, qu’en regar-i > 

dant la plus belle piece de fculpture. Elle me dit 
que ces jeunes Dèmoifelles que je voyois à fes pieds,- 
étoient fes filles : elle me paroifToit en vérité trop 
jeune pour être leur meré. Vingt jeunes Efclaves,- 
rangées au bas du fopha ,, rappelloienb l’idée des 
Nymphes. 11 falloit le voir, pour croire que la Nafure 
pût fournir un fpeétaclc fi beau. Fatime leur fit figne 
de jouer & de danfer: dans l’inftant, quatre d’entr’el/ 
les commencèrent à jouer des airs tendres fur des inf- . 
trumens qui tiennent du Luth & de la Guittare, & 
s’accompagnoient avec la voix , pendant que le» 
autres danl'oient tour à tour. Je n’avois jamais vu de 
danfe femblable ; elle étoit extrêmement légère , & 
voluptueufe en oième temps: les airs étoient tou- 
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châri§, les mouvemens des danfeufes étoient langdif- 
fans; elles s’arrêtoient dans un attitude tendre, & 
leurs yeux prenoient un air de langueur ; elles fe 
tenverfoient erlcore en arriéré, & fe relevoient énfuité 
avec tant d’art, que je luis perfuadée que la prude 
la moins fenfible, & la dévote la plus fcrupuleufe, 
n’auroient pu les regarder fans étrê émues. Vous avez 
lu fans doute que la Mufique des Turcs; en général, 
choque l’oreille: mais ceux qui l’ortt écrit, n’avoient 
entendu que la Mufique des rues, & ils n’étoient par 
tonféquènt pas plûS en état d’en juger que ne le 
feroit, à l’égard de celle ^Angleterre, un étranger 
qui n’aufoit entendu que çés Joueurs d’inftrumens 
qui courent dans les rues de Londres. Je vous allure 
que la Miifiquc de ce Pâys eft foft touchante; je Con- 
viendrai cependant que je préfércrois l’Italienne ; 
inais peut-être y a-t-il en cela de la partialité. Je 
connois une Dame Grecque qui chante mieux que Ma- 
dame Robinfon, & qui fait parfaitement la Mufique 
Italienne & la Mufique Turque; elle préféré la der- 
nière. Ü eft Certain qu’on troiïve en Turquie de pres- 
belles voix naturelles; celles que j’entendis chez Fa- 
time; étoient dans ce genre, & elles me plurent beau. > 
Coup. Lorfque la danfe fut finie, quâtreEfclaves blon- 
des entrèrent dans la chambre, tenant en main des 
fencenfoirs d’argent;, elles parfumèrent Pair avec de 
l’ambre; du bois d’aIoës, .&c. Elles me fervirent en- 
fuite dü café à genoux, dans la plus belle porcelaine 
du Japon, fur des fous-coupés de vermeil; je trouvai 
te café excellent. Pendant ce temps, l'aimable Fati- 
ifie s’entretint avec moi de la maniéré du monde la 
plus polie & la plus agréable: elle m’appelloit fouvent 
Uzel Sultariam , c’eft-à-dire, la belle Sultanne;' mef 
denpndoit mon amitié d’un ton trés-obligeant, & mar- 
quoit du chagrin de ne pouvoir m’entrecenir dans ma 
langue naturelle. Lorfque je pris congé d’elle, deux 
jeunes Efclaves apportèrent une belle corbeille d’ar- 
gent, remplie de mouchoirs brodés. Patine me pria 
de porter le plus beau pour l’amour d’elle , & donna 
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lis autres à mon interprète & à ma femme - de - cham- 
bre. En Portant, je requs les mêmes politelfes qu’en 
entrant. J’étois fi enchantée de ce ^ue je venois de 
voir , que je m’imaginois avoir paiTe quelque temps 
dans le paradis de Mahomet. Je ne fais ce que vous 
penferez de cette relation ; je voudrois feulement 
qu’elle vous caufàt une partie du plailir que j’ai fenti. 
Je ferois bien contente * ma chere Sœur , fi vous 
pouviez partager les amufemens de Votre, &c. 

«fr- ■■ ■ ■ _ .■ . — fr» 

LETTRE XXXI V. 

A l'Abbé ***, D’Andrinople , U 17 Mai 1717* 
Vieux Jiyle. 

Je fuis fur le point de quitter Andrinople; & je vo'u- 
drois, avant mon départ, vous faire connoitre ce que 
j’y ai trôuvé de plus curieux. Je ne vous ferai au- 
cune diflertation pour favoir fi c’eft la même Ville 
qui .s’appelloit autrefois Orejlejie , ou Orejie; vous le 
favez mieux que moi. Elle porte maintenant le nom 
de l’Empereur Adrien. C’eft la première Ville où les 
Empereurs Turcs ont fait leur réfidence en Europe; 
plufieurs y ont encore réfidé dans les derniers temps. 
Mahomet IV & Muftapha , frere de l’Empereur ré- 
gnant, aimoient cette Ville au point qu’ils abandonnè- 
rent entièrement Conftantinople , pour y demeurer 
tout-à-fait. Les Jànilfaires en furent tellement irrités, 
qu’ils les dépoferent: cependant l’Empereur régnant 
paroit s’y plaire. La fituation en eft belle, & fon 
territoire eft magnifique ; mais l’air y eft fort mal 
foin. On allure que la Ville a huit milles de tour: on 
y comprend fans doute les jardins. On ne diftingue 
les Palais d’avec les autres maifons que par la gran- 
deur; car l’architeéture des Turcs n’a nulle apparence. 
Cette Ville eft actuellement fort peuplée ; mais U 
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plupart de ceux qu’on y voit, font des gens qui fui- 
vent l’Armée; & l’on m’a afluré que, quand ils en 
fortent, la Ville eft prefque déferte. On defféche 
tous les étés le fleuve Maritza , appellé autrefois 
l’Hebre, fur lequel Andrinople eft fituee; je crois que 
cela contribue beaucoup à rendre l’air mal fain. Ce 
fleuve fait à préfent un courant d’eau qui eft fort 
agréable; il y a deux beaux ponts deflus. J’ai eu la 
curiolité d’aller voir la Bourfe, dans mon habit Turc, 
pour n’être pas reconnue; cependant je vous avoue- 
rai que je ne fus pas trop à mon aife, lorfque j’y ap- 
perçus une foule de Janiffaires ; mais ils n’ofent in- 
fulter ies femmes: ils me firent place avec autant de 
refpeét. que fi j avois été habillée à l’Angloife. La 
Bourfe a un demi-mille de long; elle eft voûtée & en- 
tretenue avec beaucoup de propreté. Il y a trois cens 
foixante boutiques remplies de toutes fprtes de riches 
marchandifes expofées en vente, comme elles le font 
à la nouvelle Bourfe de Londres, mais le pavé de 
celle d’Andrinoplc eft entretenu plus proprement, & 
les boutiques font aulïi brillantes que fi elles ve- 
noient d’étre peintes. Les perfonnes défœuvrées vont 
s’y promener, ou y prendre du café ou du forbet, 
qu’on y crie, comme on fait les oranges à nos Spec- 
tacles. J’obfervai que la plupart des riches Marchands 
étoient Juifs: cette Nation a un pouvoir incroyable 
dans ce pays; elle a plus de privilèges que les Turcs 
mêmes: elle forme ici une République, & eft jugée 
par fes propres Loix. Elle s’eft emparée de tout le 
commerce de l’Empire , parce qu’il régné une grande 
union parmi ceux qui la cotnpofent , & que les Turcs 
font très-nonchalans & peu induftrieux. Chaque Bafla 
a pour homme d’affaires un Juif, auquel il confie gé- 
néralement tous fes fecrets, & le lâifïe conduire fes 
affaires à fa volonté, fans s’en mêler en aucune ma- 
niéré quelconque. C’eft ce Juif qui , dans le diftricl 
de fon Baffa, réglé les marchés, reçoit les préfens 
qu’on a coutume de faire , qui examine les marchandi- 
fes qui. arrivent ou qui fortent; enfin, fon pouvoir eft 
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prefque fans bornes. Le Médecin, l’Intendant, l’In- 
terprete d’un grand Seigneur eft toujours un Juif. 
Jugez quel avantage peut tirer de-là une Nation tou- 
jours attentive à fes intérêts. Les Juifs enfin ont 
trouvé le fecret de fe rendre fi néceflairçs en Turquie, 
qu’ils font toujours affinés de la prptedion de la Cour. 
Quoique les Marchands Anglois, François & Italiens 
connoiffent toutes leurs fupercheries , ils n'en font 
pas moins obligés de leur confier leurs affaires: enfin, 
tout ce qui concerne le commerce, paffe par leurs 
mains. Les moins eonfidérables d’qntr’eux font encore 
des hommes aflez importans pour qu’pn n’ofe leur man- 
quer. Toute la Nation s’intéreffe autant à eux qu’aux 
plus notables.- Ils font prefque tous riches ; mais 
Ils ont foin de ne le pas paroitre: dans l’intérieur de 
leurmaifon, on trouve la plus grande magnificence, 
même le plus grand luxe. Me voilà bien éloignée 
de la defeription de la Bourfe. Elle fut fondée par 
Ali-Bafla , dont elle porte le nom. Tout proche de 
cette Bourfe eft une rue qui a un mille de long'; elle 
eft remplie dç boutiques, où l’on trouve toutes for- 
tes de belles marchandifes ; mais elles font extrême- 
ment cheres , parce qu’il n’y a point ici de manufac- 
ture. Elle eft couverte dç planches, poyr mettre les 
marchandifes à l’abri de la pluie en tout temps. A 
peu de diftance dqlà, on trouve leBefiten; c’çft une 
autre Bpurfe bâtie fur des piliers. On y vend toutes 
fortes de harnois pour les chevaux; ils font garnis 
d’or & de pierreries : on eft ébloui en entrant dans 
cette Bourfe. De-là , je me fis conduire dans mou 
carroffe Turc au camp qu’on doit transporter dans 
peu fur lês frontières. Le Sultan a déjà yifité fes ten- 
tes avec toute la Cour. Ce camp fait en vérité un beau 
coup-d’œil. On prçndroit les tentes des Grands pour 
dessalais; elles couvrent yne yafte étendue de ter- 
rain , & font diftribuçes çn plufiçurs ' appartenons 
tous peint$ en verd. Les trois queues de cheval, mar- 
que de la dignité des Baffas, font placées d’une ma. 
niere remarquable devant la tente de ces Seigneurs j 
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& fur toutes ces tentes il y a des globes dores en plus 
ou moins grande quantité, félon le rang de ceux à 
qui elles appartiennent. Les Dames Turques vont 
voir ce camp avec autant d’empreffement que les Da- 
mes Angloifes allèrent voir celui de Hide-Park. On 
s’appcrçoit bien que les Soldats n’ont point cet air de 
fatisfaction qui eft ordinaire à des troupes qui font fur 
le point de commencer une campagne. La guerre 
cft onéreufe au peuple en général, & particuliére- 
ment aux Marchands , fur-tout lorfque le Grand -Sei- 
gneur eft décidé, comme ilTeft aujourd’hui, à com- 
mander fes Armées en perfonne. Chaque corps de 
.Marchands eft obligé de lui faire un préfent propor. 

. tionné aux richeifes .de ceux qui le compofent. Je me 
levai à fix heures du matin, pour voir la marche des 
troupes qui dévoient paffer par les principales rues 
de la Ville ; mais plie ne commença qu’à huit. Le 
Grand-Seigneur fe mit à la fenêtre du Sérail pour I4. 
voir. 1 ' 

Les troupes étoient précédées par unEffendi, monté 
fur un chameau magnifiquement enharnaché; il lifoit 
à haute voix l’Alcoran, qui étoit richement relié,, & 
pofé fur un çoullin. Une troupe d’enfans habillés de 
blanc environnoient l’Éffendi, & chantoient des ver- 
fets de l’Alcoran; fuivoit un homme qui portoit des 
rameaqx verds; il xmitoit un laboureur qui feme du 
bled; venoient enfuite plufieurs moilîonneurs cou- 
verts d’epis de bled, ils tenoient des faulx en main, 
& prenoient l’attitude de faucheurs; paroiflfoit une 
petite machine traînée par des boeufs; il y avqit 
deffus un moulin à vent, & des enfans occupés à 
moudre du bled: cette machine étoit fuivie d’une 
autre tramée par des buffles: on voyoit un four & 
deux enfans, dont l’un pétriffoit le pein‘, l’autre le 
tiroit du four: ils jettoient , par intervalle, des gâ- 
teaux au peuple; marchoit enfuite la coippagnie des 
Boulangers, rangés deux à deux, & hahillés propre- 
ment. Us portoient fur leurs têtçs des gâteaux, d.ea 
• ■ " lv 
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pains de toute grandeur, & des pâtés de toute efpèce: 
fuivoient deux bouffons , dont le vifage etoit couvert 
de farine; ils amufoient le peuple par leurs gettes & 
leurs grimaces; fuivoient, dans le même ordre que 
les Boulangers , tous les plus riches Corps des Mar- 
chands de l’Empire, comme Jouailliers , Merciers, 

&c. tous fort bien montés. Au milieu d'eux étoient 
plufieurs arcs de triomphe , où les differens Commer- 
ces étoient repréfentés avec une magnificence extrê- 
me, principalement celui des Foureurs: ils avoient 
mis autour d'une machine affez grande, des peaux 
d’hermine & de renard ; elles étaient arrangées avec 
tant d’art, qu’il fembloit que les animaux etoient vi- 
vans. Des Muliciens & des Danfeurs fuivoient les 
Corps des Marchands. 11 pouvoit y avoir en tout vingt 
mille hommes tout prêts à fuivre l’Empereur, s’il le 
leur avoit commandé. La marche etoit fermée par 
les Volontaires, qui vendent demander à Sa Hauteffe 
l’honneur de mourir à fon fervice. Ils préfentoient 
uij fpeétacle fi barbare, que je quittai la fenêtre fi- 
tôt qu’ils parurent; ils étoient tout nuds jufqu’à la 
ceinture. Les uns avoient des fléchés enfoncées dans 
les bras ; les autres en avoient dans la tête, & le 
fang coûtait .fur leur vifage. Quelques-uns fe per- 1 

çoient le bras avec un couteau, & faifoient rejaillir le 
fcng ftir leurs camarades: cette barbarie étoit regardée 
çonune une preuve de courage. On m’affura qu’il y 
en avoit pluiieurs qui; en approchant de la fenêcre 
de leurs maîtreffes , s’enfonqoient une autre fléché 
dans quelque partie du corps pour leur prouver leur 
amour, & qu’elles ne manquoient jamais de donner 
un figne d’approbation à cette galanterie. Toutes les 
femmes font voilées pour voir ce fpeétacle. 11 dura 
huit heures, & m’ennuya beaucoup, quoique je fuffe 
chez la veuve du Capitan BafTa, Amiral, laquelle me 
fit toutes fortes de ppliteffes: elle m’epgagea à pren- 
dre du café, des confitures & du forbet. 

Deux jours après, j’allai voir la Mofquée du Sul- 
tan Sélim L Ce bâtiment eft digne de la curiofité d’un 
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voyageur. Quoique je fufle habillée à la mode du pays , 
j’imagine qu’on favoit qui j’étois : cependant on ne 
fit aucune difficulté de me laiffer 'entrer; le portier 
même eut ^attention de me conduire par-tout. Cette 
Mofquée a quelque chofe de majeftueux: elle eft fituée 
au milieu de la Ville, & dans le lieu le plus élevé, 
La première cour a quatre portes; la faconde trois, 
& toutes les deux font environnées de portiques , 
dont les piliers font de marbre & d’Ordre Ionique ; 
le pavé eft de marbre blanc. Le haut de ces portiques 
forme plufieurs coupoles ou dômes, fur chacun def- 
quels on voit un. globe doré. Au milieu des deux 
cours , il y a de belles fontaines de marbre blanc : 
devant la grande porte de la Mofquée, eft un porti- 
que foutenu par des piliers de marbre verd, qui for- 
ment cinq portes. Le corps de la Mofquée fait un 
dôme d’une grandeur prodigieufe; mais j’entends fi 
peu l’architecture, que je- n’ofe parler des propor- 
tions: elle me parut cependant affez régulière. L’é- 
difice eft très-élevé, & j’ofe affairer que de tous les 
bàtimens que j’ai jamais vus, c’eft celui qui a l’air 
le plus majeftueux, 11 y a deux rangs de galeries , 
foutenues par des piliers ; les baluftrades font de 
marbre: le* pavé de la Mofquée eft aaili de marbre; 
il eft couvert de tapis de Perfe. L’on n’y voit ni 
prie-Dieu, ni ces différentes efpèces de bancs qu’on 
trouve dans nosEglifes; & cette fimpllcité m’a paru 
affez noble. On n’y défigure point les piliers , qui 
font prefque tous, de marbre rouge ou blanc, par de 
petites ftatues, ni par des images ridicules, qui don- 
nent aux Eglifes des Catholiques Romains l’air do 
boutiques de Tabletiers. Il y. a furies murailles des 
fleurs dont la couleur eft fi vive, qu’au premier coup- 
d’œil je ne pus jamais imaginer do quelle matière elles 
étoient; mais en approchant, je vis que c’etoit de 
la porcelaine du Japon: cela fait un très-bel effet. 
On voit au milieu de cette Mofquée une très-grande 
quantité de lampes de vermeil , parmi lefquelles il 
s’en trouve une qui eft d’une grandeur prodigieufe. 
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Jïlles doivent faire un beau coup-d’œil lorfqu’ellea 
font toutes allumées; mais les femmes ne peuvent 
voir ce fpectacle, parce qu’on ne les allume que la 
nuit. Sous la groffe lampe eft une chair de bois, dont 
la fculpture eft dorée; & tout auprès, une fontaine 
où l’on fe lavé; ce qui fait, comme voqs favez, un 
article effentiel de la Religion des Turcs. Dans un 
coin de cette Mofquée, eft une tribune fermée par 
des jaloufies dotées: c’cft là que le Gland-Seigneur 
pntend l’Office. Au bout on voit une grande niche, 
dans laquelle eft qn autel où l’on monte par des mar- 
ches : il eft couvert de brocard d’or, & il y a, fur le 
devant, deux chandeliers de vermeil, d’une grandeur 
pffez confidérable; dans chacun d’eux on voit une 
♦ chandelle de cire blanche, de Ja groffeur d’un homme. 
Le dehors de la Mofquée eft orné de plufieurs tours. 
Je deffus eft tout doré : c’eft de-là que les Imatims 
appellent lp peuple à l’Office. J’eus la çuriofité de 
* monter fur une de ces toqrs, dont la conftruétion 
pie parut furprenante. On arrive par la même porte 
à trois différons efcaliers qui condujfent aux trois éta- 
ges de la tour; mais ces efcaliers, qui font le tour 
de ce bâtiment, font djftribués de maniéré que trois 
Dervis peuvent les monter fans fe rencontrer; ce qui 
eft admiré des connoiffeurs. Derrière la Mofquée eft 
une Bourfe où les pauvres Artifans font logés gratis. 
Lorfque j’entrai dans cette Mofquée, j’y vis plufieurs 
Dervis qui célébroient l’Office. Leur robe eft d’une 
étoffe de laine unie ; ils ont les bras nuds: un bonnet 
de laine, femblable à un chapeau profqnd, mais fans 
bqrds , couvre leur tête. J’ai été voir d’autres Mof- 
quées qui font çonftrujtes dans le même ordre d’ar- 
chiteélure que celle de Sélipi I, mais qui ne l’égalent 
pas, à beaucoup près, en magnificence: elles ont 
cependant, tputes" en général, l’air plus majeftueux 
que les èglifes d’Allemagne & d’Angleterre : je ne 
parle p^s de celles qui font dans les pays où je n’ai 
point paffé. Le Sérail n'a rien de frappant; mais les 
jardins en font trèç-grands ; il y a beaucoup de fb;v. 
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taines & d’arbres; c’eft tout ce que j’en puis dire; 
ç^r je n’y ai point été. 

* * * • 

Je crois qu’il eft inutile que je vous fade un détail 
des cérémonies qui le font obfervées à l’entrée & à 
l’audience de Mylord M*** : ce font toujours les 
mêmes ; je ne répéterai point ce qui a été tant de 
fois écrit. Le fils du Sultan peut avoir onze ans: aux 
audiences d’Ambadadeur il eft adis à côté de fon pere. 
C’eft un beau jeune homme; mais il n’y a pas d'ap- 
parence qu’il fuccede immédiatement à l’Empereur 
régnant. Muftapha a laide deux fils, dont le plus âgé 
a vingt ans: le peuple a fondé de grande? efpérances 
fur lui; & il paroit qu’il ne regrettera pas celui qui 
le gouverne aujourd’hui: il pafte pour être avare & 
cruel. Je fui?, &c. 

, , * .. * / 

Je vous écrirai encore de Conftantinople. 

■— l.,. 

LETTRE XXXV. 

A lAbbé ***. De Conftantinople, le 29 Alai 1717* 
Vieux Jlyle. 

J’ai fait un voyage très-agréable: le temps étoit ex- 
trêmement beau ; & comme nous fommes à préfent 
dans la plus belle faifon de l’annce, les prairies of- 
froient le plus riant fpeclaçlc du monde. Elles étoient 
toutes couvertes de ces fleurs dont nous décorons 
nos parterres , & d’hprbes odoriférantes ; ma berline, 
en les foulant, parfumoit l’pir. Le Grand -Seigr-eur. 
nous a fourni trente chariots couverts pour nos ba-; 
gages, & cinq carrodes Turcs pour mes femmes. Tous 
les chemins étoient occupés par les Grands-Spahis, 
qui venoient de l’Afie avec leurs équipages pour join- 
dre JVipép. Ils ne voyagent jamais faqs leurs tentes.; 
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dans de s P maifons UlU I e en aCCe P te /’ Parant de loger 
ennuyeufe des nom* V v n S ferai po,nt ici une Jifte 
parte ; je me cnn ™ S f CS T* 1 ,a § es P ar nous avons 
ou petit Sérail o » ’r» crai c ! e i 'lpus parler du Conac, 
Seigneur lorfon’il ° rr ^* atl *'Ci°rici pour le Grand- 
vifitei^ tous les^ann P ? fle ^ JV* a la C”riofité de 
de Ja Cour. Tl r,f a J t ® , n e ns deftines pour les Dames 
d’arbres touffus & p tu . e8au m d* eo d’un bouquet 
fus afTez furorife iTp * afraicbls P ar des fontaines. Je 
vertes de Vers T» rou , vc ^ ^ es murailles toutes cou^ 
les fis expliouer n r a CS ’ ecr tS avec ,e P inceau - ,e »e 
Plufieurs qu?étoient aÏ Ï'T 1 '’ ^ Çn trouvai 

< je crois cotnm,» i a ^ ez ^- ien tournes i cependant, 
dent beaucmm rll C "i Conv j nt /ui-même, qy’ils per- 
duit littéralement - nS la tradu<5hon - En voici un tra- 
» nôus v S tc ? ous venons dans ce Monde, 

» logé Z ~*' & ? ous r P artons: c< ? lui qui eft 
tinufnt notre route ’ “ f ° rt jamais «• En con ' 
Prairies émaillée • r° US , a ï° ns P afK P ar de beIles 

de Marn^aPSV 1 f0nt le l° ng du riva S* d « la 
v ma ïa, c eft 1 ancienne Propontide La nuit fui 

«KfeiS^Ï ? ’ 0i 

& rfe. Wm M? -Î 11 a pre t nt " n b0 " P »« <*' mer. 
y Z\ h ‘Z^ 11 y 3 Pont de S» arcades. Oa 
J’avois oréré ^ tenne & ^ meufe E 8 life Grecque, 
qui étal cha Un ^ ? CS caroffes a une Game Grecque 
avec mrl- H n meC 5e trQuver l’occafion de voyager 
cette Se 6 * “T de,rein de faire fes dévotion? à 
bâti on v* vîifi? ac< : om Pagn a i. Cet édifice eft mal 
ïglifes de/fii-i i- 68 P 1 !™* 8 ornom ens que dans les 
riches O, ^ atho ^q ues Eoma *ns ; mais ils font moins 
une ni«re ^ montra Ic cor P« d’un Saint où je jettai 
tr"kT h Viir t! *.» voir en outre un pot- . 
Saint r.,e • 8 ’ t|u on prelend. avoir été peint par 

b e da^. k ."! Pr0UV ' pas 1»' « Saint ftt Fort ha. 

No^ Dame H>Tb d r PCl . n l re; ce P end ant la plus belle 
^otre-Damed Italie n eft pas plus célébré par les mi- 

neinhi* . . pGreC ? ont un très-mauvais goût pour la 
peinture, tous leurs tableaux font à fond d’ot; ils 
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tfoiént les embellir par-là. Jugez de l’effet qtie cela 
doit faire. Dans leurs peintures on ne voit ni ombre# 
rii proportions. Ils ont un Evêque qui officie en robe 
de pourpre. Il eut la politefle de m’envoyer à mon 
logement une chandelle prefqueauffi grofTe que mon 
corps. Nous reliâmes à coucher dans une Ville appel- 
lée Bujuk - Cekmege , ou Grand-Pont: le lendemain 
nous nous arrêtâmes à Kujuk- Cekmege , ou Petit-Pont. 
La maifon où nous logeâmes, eil allez agréable: c’é- 
toit autrefois un Monallere de Dervls. En entrant, 
on trouve une grande cour, environnée d’un cloître 
bâti en marbre; il y a une helle fontaine au milieu. 
Le point de vue de cette maifon & des jardins qui 
l’environnent, eft le plus beau que j’aie jamais vu; 
il prouve que les Moines de toutes les Religions fa- 
vent toujours bien choilir leurs retraites. Il elt à prê- 
tent occupé par un Hogia , ou Maître d’école, qui en- 
1 feigne les enfans. Je le priai de me montrer fon ap- 
partement particulier.; je fus fort furprife de voir qu’il 
me moptfoit un cyprès très-élevé, au haut duquel fon 
lit étoit placé, & un peu plus bas celui de fa femme 
& de deux enfans, qui, Comme lui, couchoient tou- 
tes les nuits dans cet arbre. Cela me parut fi plaifant, 
que j’eus la Curiofité d’examiner ces nids de plus 
près; mais, lorfque j’eus monté cinquante échelons, 
je vis qu’il m'en reftoit encore aUtanc pour arriver au 
haut de l’arbre, & qu’il me faudroit aller de branche 
en branche, j’eus pëur pour mon cou, & je defeendis. 

Nous arrivâmes le lendemain à Conftantinople; mais 
je ne puis vous en parler encore; je n’ai été occu- 

Î iée qu’à recevoir des vifites qui m’ont allez récréé 
a vue, parce que les femmes font, en général, très- 
belles ici , & qu’elles favent toutes fe mettre avec 
goût. Notre Hôtel eft dans Pera, qui n’ell pas plus 
un Fauxbourg de Conftantinople , que Wellminfter 
n’en eft un de Londres. Tous les Ambafladeurs font 
logés fort près les uns des autres. De notre Hôtel on 
découvre le Porc, la Ville, le Sérail, & les montagnes 
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éloignées de l’Afie, cè qui fait le plus beau coup d'œil' 
du monde. 

, 4 . 

Un Auteur François dit que Conftantinople eft deux 
fois aufli grande que Paris, Mylord M*** prétend 
qu’elle n’eft pas plus grande que Londres; pour moi 
je trouve lé contraire ; mais je ne la crois pas fi peu- 
plée. Les champs ou l’on enterre les morts , font cer- 
tainement beaucoup plus fpacieux que toute la Ville, 
& je fuis étonnée que l’on perde tant de terrain pour 
cet ufage en Turquie. J’ai vu des cimetières de plü- 
fieurs milles d’étendue, qui fervoient à entfcfrer les 
niorts d’un très-petit Village qui avoit autrefois été 
une grande Ville, & qui n’en Confervoit plus que cette 
trifte marque. Les TurCs ont pour maxime de ne ja- 
mais toucher à une pierrfe qui fért de monument: il 
y en a quèlques-uns qui font de très-beau marbre, & 
qui coûtent fort cher. On érige ordinairement à la 
mémoire d’un homme uné colonne, au haut de la- 
quelle on fait fculpter un Turban. Comme les, Tur- 
bans, par leurs formes; dénotent la qualité & la pro- 
feflion d’un homme, cela fait le même effet que fi l’on 
mettoit des armes fur le tombeau du mort; d’ailleurs, 
on grave ordinairement une infcription en lettres d’or 
fur la colonne. Le tombeau des femmes a une co- 
lonne fans aucun ornement; mais on. met une rofe 
au haut; lorfqu’elle eft deftinée pour celui d’une fille. 

Chaque famille a fa fépulture particulière; elle eft 
environnée dê grillagés & plantée d’arbres tout autour. 
Dans celle des Sultans & des Grands, il y a toujours 
des lampes allumées.'' • . . • l ■ 

En vous parlant dé la Religion dès Turcs , j’ai oublié 
deux particularités. J’en avois lu une; mais elle me 
paroiffoit fi bizarre, que je Ja croyois faufl'e; elle eft 
cependant vraie. C’eft que lorfqu’un mari a répudié fa 
femme d’une maniéré folemnélle, il ne peut la repren. 
dre qu’à une condition, qui eft de permettre à un autre 
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hohime de pafler une nuit avec elle; & il s’en trouvé 
qui aiment mieux fubir cette loi, que d’être privés 
pour toujours d’une femme' pour laquelle leur pafiiott 
s’eft ralumée. L’àutre particularité eft un point de 
doctrine bien eXtrdordinaité: toute femme qui meurt! 
fans être mariée, eft regardée comme Une réprouvée. 
Cette croyance eft fondée fur l’opinion où les Turcs 
font que la femme n’eft créée que pour Croître & mul- 
tiplier, & qu’elle ne remplit fa vocation que lorfqu’elle 
fait des enfans, ou qu’elle les éleve, <& c’eft tout ce 
que Dieu lui démande. Les femmes né peuvent être 
effectivement' aftreintes à d’autres devoirs en Turquie, 
puifquè tout commerce avec le Public leur eft inter- 
dit. Nous fommes perfuadcs que les Mahométans ne' 
croient point qü’elles aient une amè; mais nous nous 
trompons: il eft vrai qu’ils prétendent que l’amè des 
femmes n’eft pas d’üne efpèce fi élevée que celle des 
horrtmes, & qu’elles n’entreront point dans le Paradis’ 
qui leur eft deftiné, à eux qui doivent être feuls dans 
la compagnie des Béatitudes céleftes; mais ils croient 
qu’il y a un lieu de félicité deftiné pour les femmes 
vertueufes, & où elles jouiront d’un bonheur éternel. 

Il y a beaucoup dé femmes altez fuperftitiéufès pour 
ne pas vouloir relier veuvés ditf jours, de crainte d’être • 
réprouvées en mourant, comme des créatures inuti- 
les; mais celles qui aiment leur liberté, & qui font 
moins fcrupuleufes , ne fe marient que forlqu’elles 
craignent dé mourir. Ce précepte de Religion eft bien' 
différent de celui qui enfeigne qu’il n’y a rien de fi 
agréable à Dieu qu’un vœu dé chafteté perpétuelle. 

Je vous laiffè à juger laquelle eft la plus raifonrtable de 
Ces deux doctrines. J’ai une collection de médailles 
Grecques, qui commence déjà à être nombreufe. Il - 
y a ici dès Antiquaires de profeffion ,• toujours tout 
prêts à en vendre à ceux qui èri veulent achetet. Vous" 
ne fauriez croire de quel œil ils me fixent lorfqire je 
leur en demande: je crois qu’ils s’imaginent qu’il n’eft 
permis de chercher des médailles antiques quà ceux 
qui font eux-mêmes des antiquités. Il y en a dans ma 


\ 


Digitized by.Googlq 



( 128 ) 

Colledtion quelques-unes de Rois de Macédonie , qui 
font fort rares, principalement un Perfée: il eft fi bien 
gravé, que les traits femblent annoncer fes vices. J’ai 
une tête .de porphyre qui eft une véritable fculpture 
Grecque. Les Savans à qui je la ferai voir à mon re- 
tour , n’auront pas là fotisfaétion de favoir qui elle 
repréfente; car les Antiquaires de qui on acheté ees 
raretés, font tous Grecs, & d'une ignorance extrême; 
ils ne favent que vendre. Ils ont des correfpondances 
à Alep, au Grand-Caire , en Arabie & en Paleftine, 
qui leur envoient tout ce qu’ils peuvent trouver,. & 
fouvent de gros morceaux de cuivre qui ne font pro- 
pres qu’à foire des calferoles & des chaudrons. Ils 
vendent tout le plus cher qu’ils peuvent, fans diftin- 
guer ce qui eft précieux d’avec ce qui ne l’eft pas. 
Ceux qui croient avoir un peu de connoiflance, ne 
manquent jamais de trouver l’image deiqlielque Saint 
fur les médailles des’ Villes Grecques. Un d’entr’eux 
me montrant fur le revers d’une médaille, Pallas avec 
une Victoire dans fa main , m’alfura que c’étoit la 
Vierge qui tenoit un Crucifix. Le même me préfenta 
la figure de Socrate fur une fardoine; &, pour en 
rehauffer le 1 prix, il lui donna le nom de Saint Au- 
guftin. J’ai demandé une Momie, qui, je crois, me 
parviendra fans qu’il lui arrive le même accident qui 
eft arrivé à une très-belle que le Roi de Suede avoit 
fait acheter: elle lui coûtoit fort cher; mais les Turcs 
s’imaginèrent que ce Prince avoit formé quelque pro- 
jet, & que, pour le faire réuftir, il lui falloit cette 
Momie; en conféquence, ils fe perfuaderent que c’é- 
toit le corps de ... . Dieu fait qui, & que la con- 
fervation de leur Empire dépendoit myftiquement de 
celle de ce corps : ils rappellerent à cette occafion 
quelques anciennes prophéties, & finirent par met- 
tre la Momie dans les fept tours , où elle eft ref- 
tée prifonniere depuis ce temps. Je n’ofe employer 
mon crédit pour la délivrer ; mais j’efpere que la 
mienne pàfTera fans être examinée. Je ne puis à pré- 
fent vous dire autre chofe de Conftantinople. Vous 

recevrez • 
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recevrez de nies nouvelles lorfque j’aûrài eu le temps 
de me reconnoitre. Je fuis, Moniteur, Votre, &c. 

r.-.. ", - .. ... .■ . 

Lettre x x x v i. i - 

- A M. Pope. Dii Village de Belgrade, le Juin 1717* 

Vieux fiyle. 

~ '' \ • - t t 

Je compte que vous avez reçu à préfént deux oü 
trois de mes Lettres. Celle où vous me fuppofez morte 
& enterrée, ne m’eft parvenue qu’hier, quoique datée, 
du 3 Février. Je vous ai déjà appris qüe j’étois encore , 
de ce monde, mais en v.érité, je compare ma fitua- 
tion actuelle à celle des efprits féparés des corps. 
Les chaleurs de Cpnftantinople font caufe que je fuis 
dans ce lieu, Oui répond parfaitement à la d.efcription 
des Champs Elifées. C’eft un bois planté d'arbres frui- ; 
tiers, qui font arrofés par iln grand nombre de fon- 
taines, dont, l’eau eft très-claire & très-bonne; ils 
ombragent plufieurs belles allées: la terre eit .cou-- 
verte d’une fi agréable verdure, qti’elle me femblfe - 
être l’ouvrage de l’Art; mais on m’aifure que c’eft. 
celui de la Naturé. Nous découvrons la mer noire,", 
qui nous rafraîchit pas. fes brifes , & calme les ex- 
çeifives chaleurs de l’été. Ce Village n’eft habité- que 
par des Chrétiens qui font fort riche? : - ils vont tou S» 
les foirs chanter & danfer fur le bord d’une fontaine 
qui n’eft qu’à quarante pas de la maifon que j’habite;; 

La beauté & l’habillement des femmes me rappellent; 
à 1 ’idèe les tableaux que les Poètes & les -Peintres-, 
font des Nymphes. L’état darfs lequel eft mon elprit^ 
me perfuade prefque que je fuis malade: j’ignore entié- : r 
rement ce qui fe pafle parmi les vivans; & fi le ha-: 
fard m’en donné quelques nouvelles, je les reçois avec 
; une extrême ipdifférence. Je conferve cependant tou- 
jours du penchant pour mes amis & mes connoif- 

I 



Qiqitiz ed bv Google 



I 


*- - .l'iï î ' ' •* ' K . y 

fantét «JiW j’ai laHTés dans le monde, félon ce què 
dit tin admirable Auteur : « Les elprits des morts 
» confervent toujours de la tendrefle pour les amis 
?» & les parens qu’ils 6nt laifles* derrière eux « . Per- 
lbnne ne peut nier cette vérité :-j’en fuis moi-méme 
un exemple. Virgile dit aufli: . ' . . 

i . . fcur* non ij)f* in morte relinquunt. 

• » ' . ' - • I 

Pour que le lieu que j’habite fut de véritables 
Champs Elifées , il faudroit qu il y eût un fleuve Lé- 
thé ; mais je ne fuis pas allez heureufe pour y en 
trouver. En vérité, la danfe, le chant & la clarté 
du foleil m’ennuient, & je foupire après la fumcé 
& les impertinences qui vous fatiguent. Je fais ce- 
pendant ce que je peux pour me perfuader que je vis 
ici dans une plus.. agréable variété, & que le lundi 
chafler aux perdrix , le mardi lire de l^nglois , le 
mercredi étudier la Langue Turque,* dans . laquelle , 
à propos, je fuis déjà fort Pavante, le jeudi lire des 
Auteurs Clafliques , le vendredi écrire, le famedi m’oc. 
çuper avec mon aiguille, le dimanche recevoir des 
vifues & entendre de la mufique, eft employer plus 
agréablement 'a femainc , que d’aller le lundi à la 
Cour, le mardi chez Milady Mohufis , le mercredi * 
l’Opéra , le jeudi à la Comédie , le vendredi chez 
JVlilady Cbetwynds , &ç, DfttfS. ce cercle continuel 
d’aélions, on voit le même fcandale , les mêrtïés fo-' 
lies répétées cent & cent fois, & elles ne me font 

F as plus d’impreffion ici qu’aux autres morts. Dans 
état où je fuis actuellement, je peux entendre tout 
fans indignation ; je ne fuis capable que de pitié. 
Quand je réfléchis à l’efpace immenfe qui eft entre 
vous & moi, les nouvelles qui m’arrivent ne m’affec-, 
tent plus ; fi elles m’annoncent Un fujet de joie ou 
de triftefle, je penft que ce fujet a eu le temps de 
changer avant que j’en fufle informée. Mais Cette 
indifférence ne s’étend pas jufqu’à mes amis , comme 
je l’ai déjà dit: je fêtai toujours flattée fi vous voulez 


* 
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ëh être dii nombre, aufli-bien qtie Madame Congre-' 
▼es, & je délire de vivre toujours dans Votre amitié. 
3 ë fuis; &c. 

■ ' ■ ' T ' ' 1 " > 

LETTRÉ XXXVII. 

A Mitadj •**. Dd Village de Belgrade , fc 17 Juin 1717. 

Vieûx Jiyle. 

Je vous demande pardon, Milàdÿ ; mais jè n’ai pu 
m’empêchér de rirè, niême de bon cœur, à laleéiure 
de votre Lettré, & des commiflions dont vbus voulez 
bien m’honorer. Voiis me priez d’abord de vous ache- 
ter une Efclàve Gtecqiie, ornée de toutes fortes de\ 
qualités ; mais les Grecs font Sujets, non Efclaves 
des Turcs. Les filles que l’on vend ici ont été ou 
prifes à la guerre, ou enlevées en Ruflie, en CitCaflie, 
bu enfin en Gébrgie; & ce font toutes de pauvres 
malheufeufes fi maladroites , que vous n’èn voudriez 
prendre aucune pour férvante de fatigue. 11 eft vrai 
qu’on en avoit enlevé plufieurs mille dans la Morée; 
mais là plupart a été rachetée par les Chrétiens, & 
le refte par les patens qu’elles avoient à Venife. Ces 
belles Efclaves, qui fervent les femmes dé qualité,, 
aufli-bién que celles qui font deftinées aux plaifirs 
des grands Seigneurs , font toutes achetées à l’âge de 
huit à neuf ans , & on leur apprend avec foin à danfer, 
Chanter, broder, &c. Elles font prefquô toutes Cir- 
cafiiènnes; leurs maîtres ne les vendent jamais que 
quand elles ont fait tjuélqué faute gravé. S’ils s’en 
dégoûtent, ils en. font préfent à un de leurs amis, 
bu leur rendent la iiberté. Celles qui font éxpofées 
dans les marchés, font toujours coupables de quel- 
que ctime, ou fi groflieres & fi mal-adroites ? cju’ellcs 
ne font propres à rien du tout. Je crains que vous 
n’ajtiutiez pas foi à ce langage , qui eft bien différent 
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t(c l'opinion qu’on a en Angleterre! mais qui eft ce* 
pendant vrai. Toute vôtre Lettre eft remplie de mé- 
prifes d’un bout à l’autr.c. Je m’appcrcois que vou* 
avez pris vos idées de la Turquie dans Dumont, ce 
digne Auteur, qui a écrit avec autant d’ignorance 
qfie de confiance.- C’eft un amufemérit fingulier pour 
moi de lire ici les voyages du Levant,' qui font tous 
en général remplis de mënfonges & d’abfurdités. Les 
Auteurs de ces fortes de relations ne manquent jamais 
d’entrer dans des détails fur ce qtii regardè les fem. 
‘mes, quoiqu’ils n’en aient certainement jamais vu 
une feule , & de parler des mœurs des hommes, com- 
me d’une chofe qui leur eft très-connue, quoiqu’il! 
iie fe foient jamais trouvés avec eux : fouvent il» ’ 
ont même la hardieife de donner la defeription des 
Mofquéès , dans lei’quelles ils n’ont ofé feulement 
regarder par un trop. Les Turcs font én général très- 
fiers, & ne converfcnt jamais avec un étranger, s’ils 
ne font certains qu’il tient un rang diftingué dans fon 
Pays. Je ne parle que des Turcs de marque; & vous, 
pouvez bien vous imaginer quelle idée la converfation 
de ceux du commun peut donner du génie de la Na- 
tion en général. . 

Je vous e nverr ai certainement du baume de la Mec- 
que; mais ijâBfceaucoup plus difficile d’en avoir que 
vous ne pei»W* D’ailleurs , je ne vous confeille pas; 
d’en faire ufage. Je ne fais pourquoi on le vante tant. 
Toutes les Dames que je connois à Londres & à Vien- 
ne m’ont priée, avec beaucoup d’inftances , de leur 1 
en envoyer des pots. On m’en a donné une certaine 
quantité dç la meilleure efpèce; ce qui fait un pré- 
fent fort honnête. Je me fuis hâtée d’en mettre fur 
mon vifage, parce que j’en attendois quelqu’eftet fur-, 

Î irenant; il eft vrai qu’il l’a été beaucoup. Dés le 
endemain , mon vifage a extraordinairement enflé,-' 
& eft dev enu aufli rouge que celui de. Milady * * *:■ 
X’ai été trois jours entiers dans ce trifte état, & jë 
èreyoi« y refter toute ma vie : v®us imaginez bien 
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S ue j’étofs fort inquiète: pourfurcrolt d’amufemeni, 
lylord M.*** ne cefToit de me reprocher mon im- 
prudence. A la fin, mon vifage s’eft remis dans fon 
ancien état; les Dames me dirent qu’il eft même benu r 
coup mieux qu’il n’étoit ; mais je ne m’apperqois 
point de cet embellillèment dans mon miroir.' Il eft 
vrai que , fi l’on jugeoit de l'effet du baume par leup 
vifage à elles, on en auroit une opinion fort avanta- 
geuse. Elles en font toutes # yfage & leur teint eft 
d’une beauté raviftante. Pour moi, je n’ofè m’expo- 
fer une fécondé fois à la même douleur; je Edifierai 
mon teint fuivre le coûrs delà Nature, & ne cher- 
cherai point à empêcher le temps de le flétrir: en un 
mot, je fais peu de cas des remedes de cette efpèce. 
Pour vous, Madame, vous ferez ce qu’il vous plaira; 
fouvenez-vous feulement, avant de vous en Servir, 
que votre vifage fera pendant quelques jours 1 dans 
un état où vous n’oferez le montrer à la Coui*. Les 
Dames Turques'prétendent qu’il ÿ a un moyen de fe- 
faire aimer, plus fur qüe celui de devenir belles : : 
■vous favez qu’on n’en connoit point d’autre dans 
notre Pays. Elles "font perfuadées qu’il y a des fe- 
crets , qu’elles difent connoitre , par lefqueîs elles 
peuvent enchanter celui qui leur plaît, & prendre 
un empire abfolu fur lui. Comme je ne fuis pas cré- 
dule, je n’ajoute aucune foi à cet enchantement.- Je 
difputai hier au foir fur cet article , avec une Dame à 


qui je dois rendre la jufticc de dire qu’cjle parle très- 
pertinemment fur tout autre fujet qtfe celui-là ; mais 
elle fe fâcha réellement contre moi, voyant qu’une, 
quarantaine de contes qu’elle m’avoit faits à ce fujfet 
ne me perfuadoient point. Enfin, elle finit par me 
faire l’hiftoire de plulîeurs ipariagçs riçüçules, aux- 
quels on ne pouvoit attribuer d’autre caüfe , difait- 
elle , que ces enchantemens: ; Je l’aflurai qu’en An- 
gleterre où l’on ne çonnoifloit nullement la magie, où 
les femmes n’étoient pas, à beaucoup près , fi belles 
qu’ici , & enfin où 11 faifoit de moitié moins chaud, 
01 * voyoit des mariages ridicules, qu’on ne regalfij 
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doit point comme une chofe furnaturelle de voir uu 
homme faire des folies pour une femme. Mais toutes 
ces raifons ne furent pas capables de détruire en elle 
un préjugé qu’elle appçlloit certitude. Çlle ajouta 
qu’elle fe feroit fcrupule d’ufer d'enchantemens ; mai? 
qu’elle le pourroit, fi elle le jjjgeoit à propos. Enfuite» 
en me regardant fixèment , elle me dit, d’yn ton 
dogmatique, qu’aucun enchantement ne pou voit avoir 
d’effet fur moi ; qu’il y avoit quelques perfonnes dans 
le même cas, mais en tfès-petit nombre. Jugez com- 
bien ce difcours me fit rire. Toutes les Dames Tur- 
ques penfent cependant comme celle-là, & préten- 
dent qu’elles ne font aucun padte avec le Diable : il 
y. a, difent- elles, des compofitionç qui peuvpnt in^ 
fpirer de l’amour. Je crois que quelqu’un qui pourroiç 
envoyée en Angleterre un vaiffeaù chargé de ces com- 
politions , auroit bientôt fait fa fortune. Combien 
de femmes de notre çonnojffançe dorineroiént tout ce 
qu’on leur demanderoit popr avoir de cette marçhan- 
dife ! Adieu , ma chere Lady ; je crois ne pouvoir 
finir ma Lettre par un fujet' qui préfente des idée$ 
plu? agréables. Bien des genç, comme vous pouvez 
le croire, me feroient la cour ( en Angleterre, f.. dans 
mes voyages, j’avois acquis une fcience qui leui fe- 
roit G utile. ' ’ , } 

^ , i y ... 

LETTRE XXXVIII. 

y , 

A Madame T. De Fera, le 4 Janvier 1713. Vieux Jlyle. 

J E vous fuis très-obligée , ma chere Dame , de U 
Lettre amufante que vous m’ayez écrite. De touteé 
les perfonnes avec qui je fuis en correfpondance, vouç 
êtes la feule qui ayez penfé affez jufte pour, croire 
que je ferois charmee de favoir ce qui fe paffe parmi 
vous. Toutes les autres me difent , prefqu’en termes 
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formels, que je fais tout : je ne peux imaginer fur 
quoi il leur plaît de fonder cette fuppofition, à moins 
qu’elles ne fuient perfuadéës qu’il y a encore dans ce 
Pays de la race du pigeon de Mahomet, duquel jç 
reçois quelqu’intelligënce furnaturelle. Je voudrois 
bien pouvoir, par reconnqiflance pour votre bonté, 
vous faire quelque relation amufante de ce Pays: mais 
j ignore li parmi les feenes qui s'y pafTent, j’en pourrai 
trouver qui piquent votre curiofité; jë doute même 
que vous en ayez pour des chofes fi éloignées de vous. 
3e vous avouerai franchement que je ne fuis guère 
difpofée à ramafler ce qu’il peut y avoir d’amufantî 
toute mon attention eft réunie à foire des prépara- 
tifs nécefTaires pour l’augmentation de ma famille j 
que j’attends de jour en jour. Mais la gloire qui m’en 
reviendra , la réflexion que je tomberois fans cela dan$ 
ïe mépris, mè confole de cet accident. Vous n’en- 
tendriez pas ce langage, fi je ne voifs inftruifois qu’il 
eft plus honteux dans cç pa/s-ci pour une femmé 
mariée de h’étre pas mere, que de l’étrc dans le nôtre 
avant le mariage. Si-tôt qu’une femme ceflç de faire 
des enfans, on croit que c’eft la vieillefTe qui en eft 
la caufe, quoiqu’elle ait l’air très-jeune. En outre, 
la fécondité eft aufti nécefiaire pour être regardée 
comme une Beauté, que les preuves de nobléfle pour 
être reçu Chevalier <jé Malte. Audi les femmes en 
Turquie font fi emprelfées de foire preuve de leur 
jeundTe , qu’outre les moyens naturels , elles em- 
ploient toutes fortes de ftratagémes; ce qui les fait 
Souvent périr. Toutes les femmes de ma connoiffooce 
ont , fans exagérer, douze ou treize enfans , & les 
Vieilles fe' glorifient dïen avoir eu yingt-cinq ou trente: 
c’eft le plus grand nombre qui leur’attire le plus de 
refpeét. LorCqu’elles font enceintes , on leur entend 
répéter fouvent, « qu’elles efperertt’ que Dieu leur 
fera la grâce d’en avoir deux cette fois » . Lorf- 
que je leur demande comment elles pourront pourvoit 
à la fubfiftance d’ime famille aiiifi nombreufe qu’elles 
le défirent, elles me répondent que la pelte en dç- 
V ’ i * I iv 
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truira infailliblement la moitié. Cela arrive ordinaire, 
ment fanjs que les parens en prennent beaucoup de 
chagrin; leur tçndreffe eft fatisfàite lorfqu’ils ont pro- 
duit beaucoup d’ënfans, &‘elle n’eft point allarmée 
lorfqu’ils les perdent. L’Ambaffadriçe de France Sç 
pioii nous fommes obligées de nous conformer à cct 
yfage. 11 n’y a guere plus d’un an qu’elle eft ici; elle 
a. déjà eu un enfant, & eft encore enceinte. Ce qui 
me paroit le plus agréable pour les femmes dans ce 
Pays-ci, c’eft qu’elles font exemptes de la malediétion 
qui eft attachée à notre fexe dans les autres: elles 
voient toutes fortes de compagnies fi-tôt qu’elles fortt 
délivrées: au bout de quinze jours elles fe parent de 
toutes leurs pierreries , & prennent des habits neufs 
pour .rendre des vifites. Je foohaitc que le climat 
influe fur moi, uniquerhent dans cette 'Conjoncture; 
mais je crains de m’y trouver autant Ar.glp.ife, que je 
le fuis à l’egard du feu & de la peftë, deu* tjéaux que 
l’on redoute tres-peu ici. Plulieurs familles pnt vu 
brûler leur maifon une ou deux fois , par la manier^ 
extraordinaire avec laquelle on fe chauffe. Au lieu 
de poêle ou de cheminée, les Turc? ont une machine 
gommée Tentour. C eft une efpèce de coffre de boi$ 
élevé de deux pieds, où l’on met des cendres chau- , 

des: on le couvre enfuite d’un beau tapis, ou d’une 
belle étpffe brodée, pour fe chauffer, on s’aflîed au- 
près , '& l’on paffeles jambes fous le tapis; dans cette 
attitude on travaille ou on li;: fi l’on s’endort , ce 
dui arrive affez fouvent, ou pouffe le Tentour avec 
les pieds, on lerenverfe, & les cendres chaudes met- 
tent le feu 'à' la maifon. Il y a environ quinze jours 
qu’il y en eut cinq cens de brûlées par un accident- 
femblable. J’en ai encore vu brûler plufieurs depuis: 

& j’ai remarqué que ceux à qui elles appartenoient,- « 

ne paroiffoient' nullement émus d’un accident fi ordi- 
naire: ils mettent promptement leurs effets dans une 
barquç, & regardent brûler leur maifon avec le plus 
grand làng froid du monde: leur perfonne eft rare- 
ment en danger, parce qu’ils n’ont point d’çfcalier à’ 
defeendre. ; 
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Mais il y a affct long- temps -que je vous entretiens 
d’objets qui ne m’amufent guere: je crois que je peux 
vous parler à préfent de chofes plus agréables. Je 
fuis dans un climat charmant. Aujourdhui, .^Janvier, 
vous êtes fans doute à vous geler auprès d’un mifé- 
rable feu de charbon de terre; & moi, dans le mo. 
ment où je vous écris, j’ai fait ouvrir mes fenêtres 
pour profiter de la chaleur du fojeil , qui eft extrême- 
ment clair & pur; ma chambre elt garnie d'œillets, 
de rofes & de jonquilles de mon jardin. Il y a plu- 
fieurs articles dans la Loi Turque qui m’enchantent: 
pntre nous, ils font beaucoup plus fages & plus fcrù- 
puleufement exécutés que quelques-uns qui font dans 
la nôtre. Les menteurs, en Angleterre , triomphent 
ordinairement de leur crime: ici, lôrfqu’ils font con- 
vaincus de quelqu’inligne faufleté, on les marque d’un 
fer chaud au front. Si cette Loi avôit lieu parmi nous , 
combien verrions-nous de beaux fronts défigurés I 
Combien d’aimables Gentilshommes fe feroLent faire 
des perruques qui leur defcendroient jufqu’aux four- 
cils f Je vbus parlerois de beaucoup d’autres Loix; 
mais il faut ijue j’appelle ma Sage-femme. 

L E T T RE XXXIX. 


A, la Comteffe de ***. De Pera , le 10 Mars 1718* 
Vieux Jiijle. 

J’ai gardé avec vous, ma chere Sœur, un filence de 
plulieurs mois, & j’en fuis plus affligée, que je ne 
peux vous l’exprimer: mais où vous adrefferai-je mes 
Lettres? En quelle partie du Monde êtes-vous? Je 
n’ai point requ de Vos nouvelles depuis le petit billet 
du mois d’ Avril, par lequel vous m’apprenez que vous, 
êtes fur le point de quitter l’Angleterre, & vous me 
promettez de me faire favoir quel endroit vous habi- 
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tcrez, & où fera votre adreffe: je n’ai encore rien, 
appris de tout cela jufqu’à préfent. La Gazette feule 
m a annonce votre retour à Londres. J’aimerois mieux 
vous écrire dix Lettres , quand même elles devroient 
8 egarer toutes, que de vous mettre dans le cas dç 
penfer qpe je ne vous écris point du tout; d'ailjpurs; 
il y auroit bien du malheur fi de dix il ne Vous en 
parvçnoit pas unei Quoiqu’il en foit, je garde toutes 
les copies de mes Lettres, pour prouver l’envie qui 
j ai de partager avec vous les agrémens de mon voyage, 
fans eq partager les fatigues & les défagrémens. 

commence par vous féliciter d’avoir une niece : 
j accouchai d’une fille (i) il y a cinq femaines. Jé 
ne mets pas cette aventure au nonibre de celles qui 
mamufent, quoique les couches ne foient pas, à 
beaucoup près, frpënibles en Turquie qu’elles le font 
en Angleterre î il y a autant de différence qu’entre 
les rhumes de cerveau auxquels on eft allez fùjet ici ^ 
& la confomption qui eft affez commune à Londres; 
Aucune femme ne garde la*maifon un mois aprèj 
fes couches. Comme je ne fuis point' fi pfe lave de 
nos Coutumes pour les fuivre lorfqu’elles font inuti- 
les, je rendis mes vifites au bout de trois femaines. 
il y a environ quatre jours que 1 je travetfai le bras de 
mer qui fepare ce lieu de Conftontinople, pour faire 
une nouvelle vifite: j’y appris les chofes du mondé 
les plus purieufes. J’allai voir la Jjujtane Hafiten, favo- 
nte du feu Empereur Muftapha , qui, comme vous 
le favez fans doute, fut dépofé'par fon frere le Sul- 
tan atftuel, &, félon l’opinion generale, empoifonné 
au bout de quelques femaines. Cette Danje , après 
la mort de Muftapha , reçut un ordre abfolu d’aban- 
donner le Sérail, & de chojfir un mari parmi les Grandi 
de la Porte. Vous croirez peut être qu’elle reçut cet 
ordre avec beaucoup de plaifir : point du tout. Ces 
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ferame6, qui font appellées Reines, & qui fe crqient 
telles, regardent la liberté de fe marier ainfi, comme 
le plus cruel affront qui puiffe leur être fait. La Sulta- 
ne Hafifen, fe jetta aux 1 pieds du Sultan, le pria de 
la poignarder, plutôt que de traiter la veuve de fon 
fiere avec tant dé mépris. Elle lui dit dans l’exces, 
qu’ayant donné cinq Princes à la famille Ottomane, 
elle devoit être à l’abri d’un tel affront. Mais ces 

Î pinces étoient morts; il ne lui refloit qu’une fille;, 
es raifons qu’elle apportait furent inutiles : on l’o- 
bligea de choifir un ni'ari. Son choix tomba fur Bckir 
Ejfcndi , alors Secrétaire d’Etat, qui était âgé de plus 
de quatre-vingts ans. Elle vouloit -par-là convaincre 
)e Public qu’elle étoit abfolument réfolue de remplir 
le vœu qu’elle avoit fait de ne jamais laiffer entrer 
un fécond mari dans fon lit, & quefe trouvant obli- 
gée d’honorer un Sujet au point d’être appellee fa 
Femme, elle choififfoit celui-là, comme une marque 
(de reconnoiffance de ce qu’il l’avoit prefentée à làge 
de dix ans, à fon premier Seigneur. Elle n’a jamais 
voulu recevoir aucune vifite de fa part, quoiqu elle 
foit chez lui depuis quinze an§. Elle eft dans un 
deuil perpétuel, avep une confiance peu commune 
dans là Chrétienté, & fur- tout parmi içs veuves de 
yingt-un ans;' la Sqltane Hajiten, n’eq a à préfent que 
trent fix. Elle n’^ point d’Eùnùques noirs pour fa gar- 
de; fon mari eft ôbligé de la refpeéter comme une 
freine, & n’a aucun droit de s’informer de ce qui fe 
paffe dans fon appartement. Lorfque jp lui rendis 
Vifite, je fus introduite dans une grande chambre ^ 
le long de laquelle régnqit un fopha orné de colon- 
nés de marbre blanc , couvert de velours, fond d’ar- 
gent, & à fleurs d’un bleu pâle: les çouflins étoient 
de la même étoffe. On me pria d e m’affeoir jufqu à 
ce qup la Sultane arrivât. Elle avoit imaginé cette 
réception, afin d’éviter de fe lever quand je paroî- 
trois devant elle. Lorfque je me levai, elle me fit 
cependant une inclination de tête. Je fentois du 
çn examinant une femme qui avoit captivé le 
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#œur d’un ïmpereur auquel oft préfenteit cha^u# 
jour des Beautés de toutes les parties du Monde. Il 
me parut qu’elle n’avoit jamais été fi belle, à beau, 
coup près, que la charmante Fatime que j’avois vu 
à Andrinople, quoiqu’elle eût . encore les relies d’une 
belle femme : il paroilfoit que le chagrin l’avoit plus 
fle.trie que le temps. Son habillement étoit fi riche, 
que je ne puis m’empêcher de vous en faire lq def- 
cription. Elle avoit une camilfolle, appellée Dualma: 
elle différé du Caftan en ce qu’elle a des manches 
plus longues, & qui font retroufTces parle bas; elle 
étoit pourpre, lyi prenoit bien la taille, & étoit gar- 
nie des deux côtés, depuis le haut j’ufqu’en bas, & 
autour des. manches, de perles trèî-belles, & grolfes 
comme les boutons que les femmes ont içi à leurs ha- 
bits : je ne veux pas dire auffi gros que ceux de. 
Mylorâ M***, mais à-peu-près , aufii gros qu’un pois. 
A ces boutons pendoient de grandes gancés de dia- 
mant, de la même fortne que ces gances d’or qu'on 
met ordinairement aux habits que . J on prend , lorf- 
qu’on célébré l’anniverfaire d’un Prince. . Cet habit 
étoit attaché fur la ceinture avec deux glands de 
perles plus petites, & garni de gros diamans fur les 
manches. Sa chemife étoit attachée avec un gros bou- 
ton de - diamant en forme de lofange. Sa ceinture étoit 
fort large & toute couverte de diamans. Elle avoit 
autour de fon cou , trois chaînes qui pendoient juf- 
■ques fur fes genonx: l’une étoit de grolfes perles, 
& au bout on voyoit une’ émeraude auflî grolfe que 
l’œuf d’une poule d’Inde ; une autre étoit d’émeraudes 
du verd le plus vif, chacune dé jà grandeur d’un 
petit écu, & de l’épailfeur de trois de fix livres; elles 
croient ferrées l’une contre l’autre, & très-bien all'or- 
ties. La troffieme étoit compofée de petites émerau- 
des parfaitement rondes, l’éclat de fes pendans d’or- 
eilles effaqoit celui de fes autres ajuftemens. Ils con- 
fifloient en deux diamans, taillés en forme de poires, 
& de la grolfeur d’une noifette. Autour de fon Talpo- 
î/ic elle avoit quatre cordons de perles les glus éclq. 
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fentes & lés plus parfaites qu’on "puille voir. Il ÿ en, 
avoit attez pour faire au moins quatre colliers, aufli 
gros chacun que celui de la Duchette de ùlarlbo- 
fough. Ces cordons étoient attachés avec deux rofes, 
compofées chacune d'un gros rubis environné de vingt 
diamans. Sa coéffure étoit toute couverte d’épingles 
à tête d’émeraude & de diamant. Ses bracelets étoient 
de diamant ; elle avoit à fes doigts le plus grottes ba. 
gués que j’aie jamais vues , excepté celles de M. Pitt. . 
Je laitte aux Joualliers à eftimer ces choies; mais; 
fuivant le prix des pierreries en Angleterre, fon aju- 
ftcment devoit valoir cent mille livres fterling: Je fuis 
oertainC qu’il n’v a point de Reine en. Europe qui 
en ait un qui vaille la moitié aut?./t, & les pierreries 
de l’Impératrice ; quoique très - belles , paroitroiènt 
communes auprès de celles de ia Sultane Hafiteri. Elle 
me donna un diner où l’on fervit cinquante plats de 
viande, un à un, félon l’ufage du Pays; ce que je 
trouvai fort ennuyeux; mais la magnificence du fer- 
vice égaloit celle de fon ajuftement, Les couteaux 
étoient d’or, & les manches garnis de diamans. Le 
luxe qui me choqua, fut la nape & les l’erviettes, 
qui étoient d’une efpece de gaze brodée en Heurs na- 
turelles de foie & d’or; elles étoient enfin autti bien, 
travaillées que les plus beaux mouchoirs qui foient 
jamais fortis de ce Pays; & c’étùit avec un regret 
infini que j’èn faifois ufage: elles furent toutes gâtées 
avant la fin du diner. Le forbet, qui eft la liqueur 
ordinaire dans les repas, fut fervi dans de grandes 
tattes de porcelaine, dont les couvercles & les fou- 
coupes étoient d’or maffif. Après le dîner, on apporta 
de l’eau dans des baffins d’or, & des ferviettes fem- 
blables à celles dont on avoit fait ufage pendant le 
repas: je m’effuyai les mains avec; mais ce fut enco- 
re. avec regret. On fervit enfuite le café dans de l# - 
porcelaine, avec dés foucoupes d’or: 

La Sultane me parut. d’affez bonne humeur: elle ms 
tint toujours un langage plein de politeffe: je profi- 
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tai de cëtte occafion, pour tirer tJielle quelque de- 
tail fur ie Sérail ; dont nous rt’àvons aucune notion. 
Elle m’afiuia qii’il étoit entièrement faux que le Sul- 
tan jettât un mouchoir à celle qn’il dcfire de pof- 
féder , comme oh le débite. Il charge le KiflirAga 
de )ui annoncer l’honneur qu’il à deffein de lui faire. 
Sur ie champ elle eft complimentée par toutes leé 
autres Sultanes, qui la conduifent au bain. Où elles 
la parfument & l’habillent magnifiquement , & en 
piémc temps d’une manière co'nvénahlè à l’objet pour 
lequel elle eft deftinée. L’Empereur fe fait précé- 
der par un préfent, & pafTe après dans l’appartement 
où elle eft: il eft encore faux qu’elle rampe jufqu’au 
pied du lit. La Sultane Hafitcn m’a ftù ta que la pre. 
miete femme que l’Empereur choififfoit , avoit tou- 
jours le pas fur les autres, & que ce if étoit point 
la mere du fils ainé, comme les Voyageurs ont vou- 
lu nous le perfüader. Lé Sultan s’amufe quelquefois 
avec toiltes les Sultanes , qui forment fin cercle au- 
tour de lui: Hafitcn me dit qü’aulfi-tôt qu’il donnoit 
quelque marque de préférence à une d’cntr’èllès , les 
autres étoient en proie à la plus vive jaloufie: Mais 
je trouvai que cela avoit beaucoup de rapport à cè 
qui fe paffe dans prèfque toutes les Cours , où l’on 
guetté ùrt coup d’œil du Monarque : l’on y attend, 
avec impatience , un fourire de fa part ; & toutes 
celles qui ne l’ont pas obtenu, font jaloufes de celle 
à qui il eft adreifé. 

Elle né prondnçoit jamais le nom de Muftapha , 
farts avoir les latmes aux yeux; & cependant elle 
en parloit avec plailif. « Mon bonheur pafle ; me 
« dit- elle, me paroît un fonge ; mais je ne peux Qù- 
» blier que j’étois aimée du plus grand & du plus 
» aimable des hommes. Je faifois toutes les cam- 
« pagnes avèc lui ; il me préferoit à toutes lès au-' 
»» très,- & je ne lui aurois pas furvécu , fi je n’aimoïs 
la Princeffe, ma fille, avec la derniere tendrefie : 
à peine même cette tendrefle a.t-elle fuffi pour me 
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» dérober à la mort. Après l’avoir përdue je ne pua 
» fouffrir , pendant un an entier, la Iuriiiere. Le 
» temps a un peu adouci ma peine: mais U n’y a 
» point encodé de femaine où je ne paffe quelques 
» jours à donner des larmes à mon Sultan «. L’art 
ne diétoit point ce langage : la douleur étoit peinte 
îùr fon vifage; mais elle avoit la politefle de s'effara » 

cer à montrer de la gaieté. 

-• Elle me propofa de hous promener dans fon jar- 
din ; & fur le champ, une de fes efclaves lui appor- 
ta une peliffe d’un riche brocard, doublée de martre: 
je l’accompagnai dans ce jardin , où je ne trouvai 
tien de remarquable, que les fontainéS : de -là nous 
paffames dans fes appartenons. Sa tbilette étoit dé- 
ployée dans fa cHambre à coucher. Elle confiftoit 
en deux miroirs , dont les cadres étoient couverts 
de perles; ftm Tulpoche dé nuit étoit gatni d’épin- 
gles â tété de diamans; on voyoit auprès trois cami- 
follea de belle martre, dont chacune valoit, au moins, 
pille écus d’Allemagne , qui font deux cens livres 
lterling. Ces rjehes vêtemenâ pâtoifloiënt avoir été 
jettés TanS intention fur le fopha: mais je crois qu’on 
les y àvoit placés à deifein. Lorfque jfc, pris congé 
d’elle , on me fit la même cérémonie des parfums 
qu’ori m’avoit faite chez la femrrie dû Grand - Vifir, 

Çc l’on me préfenta un très - beau mouchoir brodé. 

Le nombre de fes efclaves fe montoit à trente, fans 
compter dix petites , dont la plus âgée ne palfoit pas 
fept ans. Ges petites filles étoient toutes très - jo- 
lies; & richement habillées. Je remarquai que ces 
aimables enfans faifoient tous les amiifemens de la 
Sultane: Elles lui coûtent beaucoup; & Une fille dé 
cet âge n’elt pas vendue moins dé cent livres lter- 
ling; Leurs cheveux bouclés étoient ornés de guir- 
landes de fleurs , qui faifoi&nt toute leur coéffure : 
leurs habits étoient; d’étoftè d’or. Elles fervent le ca- 
fé à la Sultane, à genoux, & lui apportent l’eau pour 
fc laver. Une des plus grandes occupations des vieil- 
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les efclaves eft d’avoir foin de ces jeunes filles , de ■ 
leur apprendre à broder & de les fervir avec autant 
d’attention, que fi elles étoient les enfans de leur 
Jiï ai trefle. Vous croirez, peut-être, que je me luis 
amuféeà embellir Cette longue relation : mais je vous 
allure que tout ce qu’elle contient eft véritable. Vous’ 
n'avez rien lu de pareil , je Tavoue, dans les Voya» 
geurs qui ont parlé de la Turquie; majs faites atten- 
tion que le rang que M’occupe ici, m’a procuré l’oc-, 
cafion de voir des chofes dont aucun d’eux n’a pas- 
même été à pdrtée d’entendre parler. D’ailleurs il, 
arrive du diangenient tous les vingt ans dans les 
mœurs d’un pays. J’ai été dans un; Harem , où la boi- 
ferie.de l’appartement d’hiver étoit incruftéè en na-, 
cre de perle, en ivoire de divêrfes couleurs & en bois' 
d’olivier, exadement comme ces petites boites qu’on 
porte d’ici en Ang'eterre ; & les murailles dé l’ap- 
partement d’été étoientincruftées en porcelaine du Ja- 
pon ; les lambtis dorés & les planchers couverts des 
plus beaux tapis dé Perfe : tels font ceux de, mort, 
aimable amie , la belle Fatime, avec laquelle j’ai fait 
èonnoilfance à Andrinople. J’allai hier lui rendre vi- 
fite; elle me parut encore plus belle, s’il étoit pof- 
fible , qu’auparavant. Elle vint au- devant de moi 
jufqu’à là porte de fa chambre , me donna la main, 
de la meilleure grâce du monde, & me dit, avec un- 
fourire qui la rendoit belle comme un Ange: les Da- 
mes Chrétiennes paflent pour être inconftantes; . & 
quelqu’amitié que vous m’euftiez marquée à Andri» 
nople, je croyois que je ne vous reverrois plus: mais 
je fuis â prêtent convaincue que j’ai le bonheur de 
vous plaire. Si vous faviez quel langage , je tiens de 
vous à nos Dames , vous feriez perfuadée que je mé- 
rite de vôus le titre d’amie. Elle me plaça dans le 
coin du fopha. Je paflai.tout f après midi à cônvef- 
fer avec elle, & j’y goûtai , en, vérité le plus grand 
plaifif du monde. La Sultane Hafiten eft, pommelés 
autres Dames Turques, naturellement obligeante;. 

, mais elle a l’air, emprunté , & fes ma’nieres artrron-^ • 
. * • ~ cent 
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cent qu’elle a vécu féparqe du monde. Fatime, atf- 
contraire, a toute la politeife de Cour, & fon air in- 
fpire, à la fois, du refpect & de la tendreire. A pré- 
lent que j’entends la Langue Turque, je fuis en état 
de juger de fon efprit, & je trouve qu’elle en a au- 
tant que de beauté. Elle aime beaucoup à s’inftruire 
des ufages des autres pays, fans être prévenue pour 
ceux du fien : elle laiffe cette partialité aux petits 
efprits. Une Grecque, qui ne l’avoit jamais vue, & 
qui n’auroit pas eu cet honneur hier, ü elle n’eût été 
de ma fuite, fut fi frappée de fa beauté, & de la no- 
hlefife de fes geftes, qu’elle refta dans le lilence de 
l’admiration, & me dit enfuite en Italien : « Ce n’eft: 
» point une Dame Turque ; c’elt certainement quel- 
» que Chrétienne» . Fatime, fe doutant qu'elle par-> 
loit d’elle, me demanda ce qu’elle difoit. Je ne vou- 
lus pas le lui rendre , m’imaginant que le compliment 
ne lui plairoit pas plus que fi on difoit à une de nos 
Beautés de. Cour qu’elle a l’air d’une Dame Turque; 
mais la Grecque le lui dit. Fatime loin de fe fâcher,- 
comme je l’aurois cru, fourit , & répondit ; « Ce 
» n’eft pas la première fois qu’on m’en a dit au-. 

tant. Ma mere étoit Polonoife; elle avoit été prife 
» au fiége de Kaminiek; mon pere me difoit Couvent 
» en riant , qu’il croyoit que fa femme Chrétienne 
« avoit trouvé quelque galant Chrétien , & que je 
» n’avois nullement l’air d’une fille Turque «. Je 
l’alTurai que fi toutes les Beautés Turques lui ref- 
fembloient, il faudroit néceffiirement les dérober à 
la vue des hommes, pour leur repos: « Quel bruit, 
55 ajoutai -je, un vifage tel que le vôtre, Madame , 
55 feroità Londres & à Paris! Je ne peux vous croire, 
^5> ajouta-t-elle , avec un ton extrêmement agréable; 
55 fi la beauté étoit autant eftimée dans votre pay9 
55 que vous le dites, on ne vous auroit jamais per- 
» mis d’enfortir » . Vous croyez peut-être, machere 
Sœur, que c’eft par vanitéque jevous répété ce com- 
pliment, & vous en riez , fans doute; mais ce n’eft 
que pour vous donner une preuve de la vivacité de 
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l’èfprit de Fatime. Son ameublement eft magnifique 
& d’un très- bon goût. *Ses chambres d’hiver font 
tapîffées de velours Cizelé à fond d’or'; celles d’été 
le font de point des Indes brodé en or. Les mai- 
fons des femmes de remarque en Turquie font en- 
tretenues aufli proprement qu’en Hollande. Celle de 
Fatime eft fituée dans l’endroit le plus élevé de Con- 
ftantinople,' & de la fenêtre de fon appartement d’eté 
nous découvrions la mer, les iiles & les montagnes 
de l’Alie. 


Ma Lettre eft devenue infenfiblement fi longue, 
que j’en ai honte. Je crains de devenir une vraie ■* 
conteufè d’Hiftoires. Le proverbe qui dit, qu'on n'en 
fait jamais fro/;eft, peut-être véritable; mais il arrive 
fouvent aufli que ceux qui font fort inftruits, devieri- 
nent ennuyeux. Je fuis , &c. 








LETTRE XL. 


A Milady ***. De Fera , le 1 6. Mars 1718* Vieux 

Jlyle, 

Je fuis flattée , ma chere Mylady, que vous m’ayez, 
à la fin, chargée d’une commiflion dont je peux m’ac- 
quitter félon votre délir : cela n’eft cependant pas fi 
facile que vous l’imaginez. Si je n’avois pas été plus 
aétive dans mes recherches, que ne le font ici la plu- 
part des étrangers , je n’aurois pu vous envoyer que 
des exeufes; ce qui eft arrivé lorfquevous m’avez priée 
de vous acheter une elclave Grecque. Mais vous fe- 
rez contente , j’ai trouvé une Lettre d’amour à la 
Turque, Je l’ai mife dans une petite boite que j’ai 
confiée au Capitaine du Smi/rniote , qui vous la- re- 
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inettra avec celle que je vous écris , & ou je vous 
mecs une tradudtion littérale de cette Lettre d’amour: 
la première pièce que vous tirerez de la bourfe, elt 
u e petite perle qui, en Turc, s’appelle bigi. Elle 
a la lignification fuivante : 

Ingi, Pérle. 

Seiijtn Uzcllerin gingî. 

La plus belle des jeunes. 

Carcmfil , Clou de Girofle. 

Caremjtlfen cararcn yok. 

Congé gulftim timarin yok. 

Benfeny chok than fcverim , 

> . Senin henden , habcrin yok. 

Vous êtes aufli mince que ce Girofle. 

Vous êtes une Rofe qui n’eft pas épanouie.. . 

Je vous ai aimée long -temps, & vous ne l’avez pas fu. 

Pul , Jonquille. 

Derdime derman but. 

Soyez fenflble à mon amour. 

Kibàt , Papier. 

Birlerum fahàt fahàt. 

Mes fens s’égarent à chaque inftant. 

Ermus , Poire. 

Ver bizé bir utnut. 

Donnez- moi quelqu’efpérance. 

Jahun , Savon. 

Derdinden oldum zabutt. 

Je fuis maladç d’amour. 
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Cbemur , Charbon. 

Beu olizim Jîze umur. 

Je facrifierois volontiers ma vie , pour allonger 
la vôtre. 

Gui line Rofe. 

Ben, algarum f en gui. 

Que ne puis - je me charger de toutes vos peines* 
& vous rendre contente? 

Hafir , une paille. . 

Oliitn fana yazir. 

Souffrez que. je fois votre efclave. 

Jo ho, Drap. 

UJluni bulunmàz pnbu. 

Vous Êtes fans prix. 

Tartjîn, Canelle. 

Sen ghel ben chekeim ftnin hargiil . 

Mais ma fortune eft à vous. 

Giro , une allumette. 

Esking - ilen oldunt gbirà. 

Je brûle, je brûle, ma flâme me confiuhe* 

Sirmu , Fil doré. 

Uzunu benden à yrmà. 

Ne détournez point votre vifage. 

Satch , Cheveux. 

Bazainazun tatch. 

Couronne de ma têtu. 
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Uzum , Raifin, 

Bettim Hi Gtizum. 

Mes yeux. 

Til y Fil d’or. 

Ulttgorutn tez ghel. 

Je me meurs; venez promptement. 


En forme de Pojlfcriptum , 

* Beber, Poivre. 

Bize bir dogm haber. 

Faites - moi réponfe. 

Cette Lettre, comme vous voyez , eft une piece 
de Poclie , & je crois qu’elle vaut au moins nos 
meilleures dans ce genre. Les Turcs ont plus d'un 
million de Vers femblables. Il n’y a chez eux ni 
couleur, ni fleur, ni herbe, ni fruit, ni caillou , ni 
plume qui n’ait la fignification , & fon Vers particu- 
lier: ainfi ils peuvent s’envoyer des Lettres remplies 
d’injures, de reproches, d’amour, d’amitié, même 
de nouvelles, fans fe fervir d’encre. 

J’imagine que vous me regardez à prêfent comme 
un miracle d’érudition: mais, ma chere Milady, je 
pourrai bien reffembler à ces ambitieux conquérans 
qui s’occupent à faire des conquêtes éloignées , tan- 
dis qu’il s'tîeve unefédition dans leurs propres Etats: 
je crains d’oublier l’Anglois ; je ne l’écris pas ,.à 
beaucoup près, li facilement que je faifois il y a un 
an: les expreflions ne me font plus fi familières. Je 
prendrai le parti de lailTer toutes les autres Langues 
pour reprendre la mienne. 11 faut convenir que les 
talens de l’homme 'font auffi bornés que fa force & 
fon pouvoir. La mémoire ne peut retenir qu’un ccr. 
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tain nombre d’images ; & il eft aufïî impoffible à l’ef- 
prit humain de pofféder parfaitement dix différentes 
Langues, qu’il Feft à un feul homme d en battre dix 
en même temps , ou à un Prince de contenir dix 
Royaumes dans une parfaite obéiffance. 


Je pourrai finir par ne favoir bien aucune Langue. 
Le lieu où je fuis , repréfente affez ce qui arriva à 
la Tour de Babel. A Pera on parle Turc , Grée , Hé- 
breu, Arménien, Arabe, Perfan , Ruffe , Sclavon , 
Valachien, Allemand, Hollandois , François, An- 
glois, Italien, Hongrois: j’ai le défagrément d’egten- 
dre parler dix de cés différentes Langues dans ma 
maifon. Mes Officiers font Arabes ; mes valets font 
Anglois, François & Allemands; la nourrice de mon 
enfant eft Arménienne ; mes filles de chambre font 
Ruffes; j’ai une demi-douzaine d’autres domefticjues 
qui font «Grecs: mon Maître- d’Hôtel eft Italien, & 
irrés Janiffaires font Turcs.' Cette diverfitè de fons., 
qui frappent continuellement mon oreille , produit 
parmi mes gens un effet fingulier. Ils apprennent 
toutes ces Langues à la fois ,' fans pouvoir cependant 
les lire ni les écrire. Il y a ici peii d’hommes, de 
femmes, même d’enfans , qui ne puiffent rendre les 
mêmes 1 chofes en cinq ou fix idiomes différens- En- 
fin , on voit des enfans de trois ou quatre ans qui 
parlent Italien, François , Grec, Turc & Ruffe. Ils 
apprennent cette derniere Langue de leurs nourrices, 
qurfont prefque toutes Mofcovites. Ceci vous, pa- 
toît, (ans doute, incroyable; mais je v'ous affùre que 
c’eft la vérité, & même la chofe la plus furprenante, 
félon moi, qù’on trouve dans ce pays-ci. Cela doit 
bien humilièr l’amoUr-propré de nos Dames Angloi- 
fes, qui fe regardent comme ayant un génie fupérieur, 
lorsqu’elles favent'fuperficiellèment le François & l'I- 
talien; ’ ’ 

Comme je donne à la Langue Angloife la préférence 
fur 1 toutes les autres', je fuis très. fâchée de voir que 
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je l’oublie :ous les jours ; & je vous avoue ,4a vec 
chagrin, que je fuis à préfent réduite à un fi petit, 
nombre de mots, que j’ai peine à trouver une phrafe 
pafiable pour finir ma lettre; il faut que je vous dife 
brufquement que je fuis , &c. 

--y 

LETTRE 'XL I. 

A la ÇomteJJe de B***. 

Je viens enfin de recevoir de vos nouvelles , ma 
chere Milady : je fuis très- perfuadéc que vous m’a- 
vez déjà écrit ; mais j’ai eu le malheur de ne pas 
recevoir vos lettres. Depuis ma derniere, je fuis tou- 
jours reliée à Conilantinople, & je vous dois en con- 
ï’cience une defcription un peu détaillée de cette ville. 
Ce qu’en ont dit jufqu’à prçi'ent les voyageurs , ell 
faux ou partial. 'Il eil certain que bien des gens ont 
pafle plufieurs années à Fera , fans l’avoir jamais vu, 
& cependant ils ont la hardicfie d'en donner la def- 
cription. Les fauxbourgs de Fera , de Tophana & 
de Galata , qui ne font habités que par des Chré- 
tiens François , forment enfemble une très - belle 
ville: ils ne font féparés de Conilantinople que par 
un bras de mer, qui n’eft pas plus large que la moi- 
tié de la Tamife dans fa plus grande largeur. Mais , 
d’un côté, les Chrétiens n’aiment point à s’expofer 
aux infultcs qu’ils reçoivent ordinairement de la part 
des Levents., ou Mariniers du pays : ces gens font 
encore plus grolïicrs que nos Bateliers ; d‘un autre 
côté, les femmes ne peuvent fortir fins être cou- 
vertes d’un voile, pour lequel elles ont une extrême,, 
a'verfion , quoique celui qu’on porte à Pcra, releve 
-tellement leur beauté , qu’on ne permettroit pas d,e 
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le porter à Conllantinople. Voilà ce qui empêche 
prefque tout le monde de voir Fera , je croîs même 
que l’AmbafTadrice de France retournera dans fon 
pays fans l'avoir vu. Vous ferez, fans doute, furprife 
d’apprendre que j’y ai été très-fouvent: le voile des 
Dames Turques me plait allez ; quand même il me 
déplairoit, je le fouffrirois pour fatisfaire ma curiofi- 
té, qui eft ma paffîon dominante. En vérité, le tra- 
jet que l’on fait fur la Tamife pour aller à Chelféa, 
n’eft point comparable à celui qu'on fait fur le ca- 
nal pour aller à Conllantinople. Le point de vue, 
pendant l'efpace de vingt milles , en dcfcendant le 
Eôfphore , eil le plus agréable & le plus varié du 
monde. Le côté de l’Afie , qui eft tout couvert 
d’arbres fruitiers, offre aux yeux une multitude de 
villages qui font un payfage très - agréable : du cô- 
té de l’Europe, on voit Conllantinople , lituée furfept 
collines. C’eft une très - grande ville, & l’inégalité 
du lieu où elle eft bâtie, la fait paroitre encore un 
fois plus grande qu’elle n’eft’ On y découvre un 
agréable mélange d e jardins, de pins, de cyprès, 
de palais , de mofquées, enfin d’édifices publics éle- 
vés au-deffus des autres avec une fymetrie fem- 
blable à celle d’un buffet ; où les différents vafes , 
les porcelaines, les chandeliers, & autres uftenfiles 
font rangés avec ordre. Cette comparaifon, quoique 
bizarre, eft affez jufte. J’ai vq du Serrai! tout ce 
qu'il eft poflible d’en voir : il eft bâti fur une langue 
de terre qui s’avance dans la mer; le palais eft ir- < 

régulier; mais d’une très - grande étendue. Les jar- 
dins font immenfes, & tout plantés de cyprès d’une 
hauteur prodigieufe. Voilà tout ce que j’en ai pu dé- 
couvrir, Les bâtimens font de pierres blanches: on 
voit s’élever au-deffus de petites tours & des pyra- 
mides dorées; ce qui produit un effet affez agréa- » 

ble. Je doute qu’on trouve dans toute la Chrétien- 
té; un Roi qui ait un palais aulfi grand de moitié. 

Il y-a fix grandes cours rondes, ornées d’arbres, & 
environnées de galeries > bâties en pierres. La pre» 
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miere de ces cours eft pour la Garde ; la 'fécondé 
pour les Efclaves ; la troîfieme pour les Officiers de 
cuifine,- la quatrième pour les écuries ; la cinquième 
pour le Divan; la fixieme enfin pour les Audiences.. 
Il yjen a au moins une fois autant dans la partie du 
Palais qu’occupent les femmes. Les Eunuques, les 
Officiers , les Cuifiniers y ofit tous leur quartier fé- 
paré. 

L’édifice le plus renommé , après le Serrail , c’eft 
Sainte Sophie ; mais un Chrétien ne parvient que 
très -difficilement à le voir. J’en ai fait demander 
trois fois la permillion au Caimairam, Gouverneur de 
la ville, qui, à la fin , a fait affembler les princi- 
paux tffendis. Chefs de la Loi, & confulter le Mufti, 
pour favoir fi l’on pouvoit m’accorder la grâce que 
je demandois. Cette affaire leur a paru fi importante, 
qu’ils ont été trois jours en délibération , au bout 
delquels ils ont enfin cédé à mes inftances réitérées. 
Je n’ai encore pu découvrir quel eft le motif quirend 
les Turcs plus fcrupuleux à l’egard de cette Mof- 
quée, qu’à l’egard des autres, où on laiffe entrer les 
Chrétiens fans aucune difficulté. Comme elle a été 
d’abord une Eglife Chrétienne, ils craignent, peut- 
être , qu’on ne la profane en adreffant des prières 
aux Saints qu’on y voit encore en Mofaïque, & qui 
n’ont été endommagés que par le laps du temps: car 
jl eft abfolument faux que les Turcs détruifirent , 
comble on en eft généralement perfuadé , toutes les 
images qu’ils trouvèrent dans Conftantinople. Le 
dôme de Sainte Sophie, qu’on dit avoir 113 pieds de 
diamètre, eft élevé fur des voûtes, foutenues par des 
colonnes de marbre d’une grofleut prodigieufe ,• les 
efcaliers & le pavé font aulli de marbré. On y voit 
deux galeries, foutenues par des colonnes de marbre 
de différentes couleurs. La voûte eft à la Mofaïque; 
mais il y en a une partie qui tombe en ruine. On me 
préfenta une poignée de cette matière, qui me parut 
être de verre , ou de cette compofition dont ôn lait 


Digilized by Google 



s 


( 154 ) 

i'aventurine. On me fit remarque* le tombeau de. 
l'Empereur Conftantin , pour lequel les Turcs ont 
beaucoup de vénération'., . ' " ' ' 

Je vous donne une defcription bien imparfaite d’urt 
édifice auili célébré que celui de Sainte Sophie; mais 
je me connois fi peu en architecture , que je n'ofe 
entrer dans aucun détail. J’ai vu des Mofquées 4 
Conftantinople qui me plaifoient plus que celle de 
Sainte Sophie ; c’eft peut-être ma faute. Celle du 
Sultan Soliman , par exemple, çft un quarré parfait; 
il y a quatre belles tours dans les angles: au milieu 
eft un dôme magnifique , fupporté par des colonnes 
d’un très -beau marbre; aux deux extrémités on voit 
deux autres dômes qui font foutenus de la même 
maniéré que celui du milieu ; les galeries qui font 
le tour de la Mofquéc , font de marbre; le pavé en 
eft aiiffi. Sous le grand dôme il y a une fontaine 
dont les colonnes font fi belles, que j’ai peine à 
croire qu’elles foient d’un marbre blanc ; de l’au- 
tre, la tribune du Grand-Seigneur, qui çft environ- 
née d’un grillage doré, & où l’on monte par un bel 
efcalier. Dans le haut de la Mofquée, oh voit une 
efpece-d’àutel où on lit le nom de Dieu , devant 
lequel font deux chandeliers de la hauteur d’un homme 
ordinaire , avec des cierges de pire auffi gros que 
trois de nos flambeaux. Le pavé eft couvert de 
riches tapis , & toute la Mofquée eft illuminée par 
une grande, quantité de lampes. La cour , q..i eft 
audevant. eft très-fpacieufe: on y voit une colon- 
nade de marbre verd , furmontée de vingt - huit dô- 
mes , tous doublés de plomb en dedans & en de- 
hors ; au hiijieu eft une magnifique fontaine. Cette 
defcription peut vous donner une idée des autres 
Mofquées de Conftantinople : elles font toutes fur 
le même modèle , & ne différent feulement que par 
le plus ou moins de grandeur & Je richeffes. Celle 
de la Sultane Validé eft la plus grande de toutes; 
elle eft d’une beauté furprenante-, toute bâtie eu 
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marbre. La mere de Mahomet IV la fonda en l’hon- 
neur de notre fexe. Entre nous, l’Eglife de Saint 
Paul de Londres ne lui eft pas comparable , & nos 
plus belles places ne peuvent être mifes en compa- 
raifon avec Y Atlerdam , ou Marché aux Chevaux. Le 
J eu où fe tient ce Marché , eft ce qu’on appelloic 
1 Hippodrome fous les Empereurs Grecs. Au milieu 
de cette place, on voit une colonne de bronze qui 
eft f irnue par trois ferpens entrelacés, lefquels ou- 
vre ;t la gueule. On ne fait point au jufte le motif 
pour lequel cécte colonne extraordinaire a été érigée. 
Lorfqu’on interroge les Grecs à ce fujet , ils racon- 
tent des' fables , font des hiftoires, toutes peu fatis- 
faifantes: il eft vrai qu’il n'y a jamais eu d’inferip- 
tion. Au haut de là place eft un obélifque de por- 
phyre , qui paroit avoir été apporté d’Egypte : les 
Hiéroglyphes qui y lont encore , ne font que des 
jeux de mots. Il eftfoùtenu par quatre colonnes d’ai- 
rain fur un piédeftal de pierre de taille en quarré. 

• Sur deùx côtés de ce piédeftal , on voit , en bas- 
relief, une Bataille # une Alfemblée. Sur les deux 
autres, on lit des iniiriptions Grecques & Latines: 
J’ai copié fur mes tablettes celle qui eft en latin: la 
voici. 

... f 

Difficïlis quondam •Dominis parère ferenis. 

JulTus, & extinâis palmam portare Tyrannis, 

Omnia TThcodofio cedunt, foboliquc perenni. 

* ’ : a 

i 

Mylord vous interprétera ces vers. Ne vous ima- 
ginez pas que c'eft une. déclaration d’amour que je 
lui envoie. Toutes les figures des bas-reliefs font 
entières ; & les voyageurs ont l’imprudence de dire 
qu’elles font fanS tête. Je pourrois affirmer qu’ils 
he les ont jamais' vues, & qu’ils s’en font rapportés 
au témoignage feul des - Grecs, qui ont l’audace de 
démentir leurs yeux mêmes, toutes les fois qu’il eft 
queftion de déshonorer leurs ennemis. Selon eux, 
il n’y a rien à Conftantinople qui foit digne de eu- 
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riofité, fi ce n’eft Sainte Sophie, quoiqu’il y ait, fé- 
lon moi, plufieurs Alofquées qui méritent la préfé- 
rence fur elle , tant par leur conftruétion ,. que par 
leur grandeur. Celle du Sultan Achmet a des por- 
tes de bronze; & en général , dans toutes les Mof- , 
quées, il y a de petites chapelles où eft la fépulture 
du Fondateur, & de toute fa famille; l’on y entre- 
tient toujours des cierges allumés. - 

Les Bourfes font de beaux édifices, où il y a de 
belles galeries, prefque toutes foutenues par des pi- 
liers: on y entretient la propreté avec beaucoup de 
lbin. Chaque commerce a une galerie qui lui eft 
deftinée les marchandifes y font étalées comme à 
la Bourfe de Londres. Le Bijîjlen , ou quartier des 
Jouailliers, eft fi rempli de diamans & de pierreries 
de toute efpece, que les yeux en font éblouis; on 
y voit aufii des broderies qui ont un grand éclat, & 
la curiolité y attire autant de monde que les affai- 
res. Les marchés font, pour la plupart, de très-, 
beaux quarrés , & tous peut-être mieux pourvusd® 
denrées que dans aucun autre !ays du monde. 

r 

Vous attendez de moi quelque particularité fur les 
Efclaves; mais je ne vous ferai point, félon l’ufage 
des Chrétiens, un horrible tableau de leur fituation. 

Je ne fuis pas Turque ; mais je ne puis m’empêcher 
d’applaudir à l’humanité avec laquelle on traite ici 
ces pauvres Efclaves. On ne les frappe jamais, & 
leur efclavage n’eft point , félon moi , plus gênant 
que la fervitude ne l’çft dans d'autres pays. Il eft 
vrai qu’ils ne reçoivent point de gages ; mais ce qu’on 
dépenfe en habits pour eux , furpafte ce que nous 
donnons à nos Domeftiques. Vous m’obje&erez fans 
doute, que les hommes y achètent les femmes avec 
des projets d’impureté. Mais , dans les grandes vil- 
les de la ^Chrétienté , les achete-t'-on moins publi- 
quement, & d’une maniéré moins infâme? J’ajoute- 
rai à la defcription de Conftantinople, qu’on n’y voie 
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plus le pilier hiftorique; il s’écroula deux ans avant 
mon arrivée. Les feules antiquités que j’y aie vues, 
font des aquéducs d’une prodigieufe grandeur ; je 
crois qu’ils font plus anciens que les Empereurs 
Grecs. Les Turcs, voulant s’attribuer l’honneur de 
* ces grands ouvrages , y ont placé quelques pierres 
chargées dinfcriptions à leur louange; mais cette fu- 
percherie n’eft pas difficile à découvrir. Les autres 
bâtimens publics font les Hans & les Alonaftcrcs. 
Les Hans font des bâtimens alTez confidérables , & 
le nombre en eft grand ; lés Monafteres font en pe- 
tit nombre , & n’ont aucuue magniticence. J’eus la 
curiofité de vifiter un des derniers , & d obferver les 
dévotions des Dervis ; elles me parurent très, bi- 
zarres. Leur habit confifte en une piece de gros 
drap blanc, dont ils s’enveloppent le corps, laiifant 
leurs jambes & leurs bras nuds. Ils ont la liberté 
de fe marier; & l’unique réglé à laquelle ils foient 
aftreintS , c’eft d’obferver , tous les mercredis & les 
Vendredis , certaines cérémonies ridicules, dont voici 
le détail. Ils s’aflemblent dans une grande falle, fe 
tiennent tous debout, les yeux baillés , & les bras 
croifés. Au milieu d’eux eftune chaire, dans laquelle 
un Imaïm , Prédicateur, lit quelques paffiages del’Al- 
coran. Après cette leéture, huit ou dix d’entreux 
jouent fur des efpeces de flûtes , quelques airs lu- 
gubres , à la vérité * mais alfez harmonieux. L’1- 
maïm fait enfuite un réfumé de ce qu’il a lu ; après 
quoi, tous les Dervis danfent & jouent, jufqu'à ce 
que leur Supérieur. <jui eft feul habillé de verd, fe 
leve & commence lui -même une danfe allez majef- 
tueüfe. Pendant ce temps, ils fe rangent tous au- 
tour de lui avec ordre. Les uns jouent fur leur 
efpece de flûte , & les autres attachent avec une cein. 
ture leurs robes, qui font en général fort amples , & 
fe mettent à tourner avec une viteffe furprenante, 
& toujours en mefure, c’eft-à-dire, plus ou moins 
rapidement , fuivant les temps. Ils continuent à 
tourner ainfi pendant plus d’une heure , fans qu’au- 
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cun d’eux fente le moindre étourdiffeinent ; ce qui 
n’eftpas furprenant, parce qu'ils y font accoutumes 
depuis leur plus tendre jeunefle. La. plupart d’en- 
tr’eux ont été deftinés à ce genre de vie dès leur 
nailfance. J’ai remarqué de petits Dervis de fix à 
fept ans qui tournoient, comme les autres, & n’é- 
toient pas plus incommodés qù’eux. Lorfque cette 
cérémonie eft finie , ils-crient tous à haute voix: II 
ri y a point d autre Dieu que Dieu , & Mahomet ejl 
Jbn Prophète. Ils baifent ènfuite, tour- à- tour, la 
main de leur Supérieur, avec beaucoup de gravité, 
& fe retirent, lis ont toujours les . yeux bai/fés , & 
parodient continuellement enfevelis dans les plus 
profondes méditations. Quelque ridicules que me 
parulfent leurs cérémonies , je fus cependant édifiée 
de leurs mortifications & de leur obèiffance. Cette 
lettre eft d’une terrible longueur : mais vous la jet- 
terez au feu, quand vous vous énnuirez de la lire. 


LETTRE X L I I. 

A la ComteJJe de ***. 

Je fuis fur le point de quitter Conftantinople: fi je 
vous difois que c'eft avec regret , vous croiriez que 
que je déguife mon fentiment. Je vous alfure ce- 
pendant , que m’étant accoutumée à l’air qu’on y 
refpire , & ayant appris la langue qu’on y parle , je 
m’y plais beaucoup. Malgré le goût décidé que j’ai 
pour les voyages, je fuis effrayée des accidens aux-, 
quels je prévois que je ferai expofée dans celui qu’il 
faut que je faffe , avec une nombreufe famille & un 
enfant à la mamelle. Au refte , je prendrai dans 
cette occalion le même parti que j’ai pris dans tous 
les câs embarraffans où je me fuis trouvée pendant 
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ma vie, c’eft-à-dire , que je tâcherai d.’en tirer tout 
le parti poflible pour fatisfaire ma curiolité. C’eft 
dans cette idée que je parcours tous les jours les 
rues de Conftantinople , avec mon voile : je veux 
voir tout ce qu’il y a de curieux. Vous efpérez, 
fans doute, que cet aveu fera fuivi du détail de ce 
que j’ai vu. Je ne répéterai point ce qui a déjà été 
dit tant de fois ; que Conftantinople eft l’ancienne 
Bizance ; 'qu’elle eit à préfent fous la domination 
d’un peuple qu’on croit être les Scythes; qu’il. y a 
cinq ou lix mille Mol'quées ; que l’Eglife de Sainte 
Sophie a été fondée par l’Empereur Juitinien , &c. 
Si je patte ces chofes fous filence, ce n’eft pas, en 
.vérité , faute d’érudition. Pour vous donner aulli 
la lifte des Empereurs Turcs, je pourrois lire KnoL- 
Ics & Paul Ricaut-, mais je crois qu’il elt inutile de 
vous dire ce que vous trouverez dans tous les Au- 
teurs qui ont écrit fur ce pays. J’ai plutôt envie, 
par cet efprit de contradiébon, naturel aux femmes, 
de vous faire remarquer la faulfeté de la plupart des 
faits qu’ils rapportent. Par exemple, l’admirable IYL 
#/7/aflure avec hardielfe avoir vu une colonne friante 
dans Sainte Sophie , & que la fueur de cette co- 
lonne eft un remede fùr contre les maux de tête. 
Je vous alfure qu’il n’y a pas la moindre tradition 
d’un pareil fait : je crois que c’eft une des viliohs 
qu’il a eues pendant fon étonnant féjour dans les 
Catacombes d'Egypte ,• car je fuis certaine qu’il n’a 
jamais entendu parler ici d’une pareille merveille. 
Il eft plaifant de voir avec quelle tendrefl’e lui ^ 
fes confrères, les écrivains de voyages, déplorent 
la captivité des Dames Turques, qui font peut-être 
plus libres que toutes les autres femmes du monde. 
Ce font les feuje's qui paffent leur vie fans aucun 
foin, & dans des plaifirs continuels. Toute leur oc- 
cupation confifte à faire des vifites, à aller au bain, 
à faire de la dépenfe, à inventer de nouvelles mo- 
des. Un mari qui exigeroit la moindre économie de 
fa femme, patteroit poux fou ; elle ne doit avoir d’au- 
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tre réglé là-defTus que fa fantaifie. En un mot, c’eft 
au mari à gagner de l’argent , & à la femme à le dé. 
penfer : celles même qui font du plus bas étage, 
jouilfent de ce beau droit. La femme d'un petit 
Marchand qu’on voit porter fur fon dos des mou- 
choirs brodés à vendre , ne voudroit pas mettre fur 
elles des étoffes qui ne feroient pas d’or. Elle a 
des fourrures d’hermine , & un affortifTement de bi- 
joux pour orner fa tête. 11 eft vrai que les femmes 
Torques n’ont pas d’autres rendez-vous que les 
bains , où les hommes ne peuvent entrer , mais el- 
les s’y amufent beaucoup. 

J’eus la curiofité, il y a trois jours , d’aller à un 
des plus beaux de la Ville : on y recevoit une nou- 
velle Mariée, & je vis avec plaifir les cérémonies qui 
font en ufage dans ces occafions, Elles me rappel- 
lerent ,à l’Idée l’Epithalame d ’ Hélene par Theocrite : 
il me paroît que ces cérémonies font exactement ce 
qu’elles étoient alors. Toutes les amies, parentes, 
même les connoifiances des deux familles nouvelle- 
ment alliées , fe trouvent au bain ; beaucoup d’au- 
tres y vont par curiofité : enfin, il y avoit, ce jour- 
là, deux cens femmes. .Celles qui étoient mariées, 
& les veuves , fe placèrent fur des fophas de mar- 
bre qui font autour des falles ; les filles fe dépouil- 
lèrent promptement de leurs habits & parurent tou- 
tes nues , n’ayant pour unique couverture que de 
longs cheveux garnis de perles & de rubans. Deux 
d’entrelles allèrent à la porte recevoir la nouvelle 
Mariée , qui étoit conduite par fa mere & une de 
fes parentes. Elle étoit très-belle, & avoit au plus 
dix-fept ans. Ses habits étoient d une étoffe très- 
riche., & tout couverts de pierreries. On la désha- 
billa fur le champ , & on la mit dans l’état de pure 
nature. Alors elle fit une efpèce de procefllon avec 
toutes les filles. Deux marchoient devant, & jet. 
toient des parfums dans des vafes de vermeil : les 
autres , dont le nombre fe montoit à trente , fui . 
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voient deux à deux. Celles qui précédoiènt cette 
marche, chantoient une Epithâlame que les autres 
répécoient en chorus : les deux dernieres étoient à 
côté de la nouvelle Mariée, qui marchoic les yeux 
bailfés avec un air de modeftie qui me charmoic. El- 
les firent de cette maniéré le tour des "trois gran^ 
des falles du bain. 11 eft difficile de vous peindre la 
beauté de ce fpeétacle. Prefque toutes les filles 
étoient extrêmement bien proportionnées; leur peau 
étoit d’une blancheur éblouiffante , & adoucie par 
le fréquent ufage du bain. Lorfque cette efpèce de 
proceliion fut finie, la nouvelle Mariée fut préfentée 
à chaque Dame ’en particulier, qui lui fit un com- 
pliment accompagné d’un préfent confiftant en bi- 
joux, pièces d’étoffes, mouchoir, ou autres chofes 
femblables. Elle l’acceptoit en baifanC la main de 
celle qui le lui préfentoit. Je fuis très - fatisfaite 
d’avoir vu cette cérémonie^ Vous pouvez croire , 
fur ma parole , que les Dames Turques on* , pour 
le moins , autant d’efprit , de politeffc même de li- 
berté que nous. 11 eft vrai que fi , d’un côté, l’u- 
fa^e leur fournit fouvent occafion de fatisfaire leurs 
mauvaifes inclinations , en cas qu’elles en aient, de 
l’autre, il donne aux maris le pouvoir d’en tirer la 
plus cruelle vengeance , s’ils les découvrent. Il n’y 
a pas deux mois qu’on trouva , au point du jour* 
tout près de la maifon que j’habite , le corps d’une 
jeune femme. Il étoit fanglant & feulement envelop* 

? é d un gros drap. 11 avoit deux coups de couteau, 
un dans le côté , l’autre dans le fein. Il n’étoit 
pas encore froid , & confervoit les reftes d’une fi 
grande beauté, qu’il n’y a pas un homme dans Péra 
qui n’ait été le regarder. Mais, Comme les femmes 
ne font jamais vues par les hommes, on ne la pas 
reconnue. On imagina que ce corps àvoit été apport 
té la nuit, de Conftantinople : l’affalfin fut très- peu 
recherché: ôn enterra le corps la nuit, fans bruits 
Le meurtre ici n’eft jamais pourfuivi par les Officiers 
de Juftice , comme parmi nous. Ce font les pro- 
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thés parens du mort qui font les pourfuites; & s’il* 
veulent s’accommoder pour de l’argent, ce qui arri- 
ve fou vent, le meurtrier n’eft plus inquiété. On croi. 
roit qu’un pareil vice dans le Gouvernement rendroiÉ 
ce crime fréquent; mais il elt très-rare; ce qui prou- 
ve que cette Nation n’elt pas naturellement cruelle; 
aufli ne mérite-t-elle pas, même à beaucoup d’au- 
tres égards, ce titre de barbare que nous lui donnons. 
J’ai lié amitié avec une Dame Chrétienne de qualité, 
qui a pris un mari Turc; c’eft une femme d’efprit & 
de beaucoup de mérite. Son hilloire eft finguliere, au 
point que je ne puis me difpenfer de vous la racon- 
ter: je le ferai avec le plus de précifton qu’il me fera 
poflible. • . 

Cette DamoeftEfpagnole; elle demeuroit à Naples, 
avec fa famille , lorfque ce Royaume étoit fous la 
domination des Efpagnols. En traverfant la mer dans 
une felouque, avec fon frere, pour retourner dans 
fon Pays , ils furent attaqués , abordés & pris par 
l’Amiral Turc .... Comment pourrai-je , fans cho- 
quer la pudeur, continuer le récit de fon aventure? 
Elle effuya le même malheur qu’avoit eflfuyé la belle 
Lucrèce tant d’années auparavant ; mais elle étoit 
trop bonne Chrétienne pour fe punir, comme le fit 
cette Païenne, d’un crime involontaire. L’Amiral fut 
fi touché de la beauté & de la douleur de fa belle cap- 
tive, que, pour premier préfent, il lui accorda la li- 
berté de fon frere s & de tous fes domeftiques. Ce 
frere, deux mois après qu’il fut arrivé en Efpagne, 
envoya quatre mille livres fterling pour la rançon de 
fa fceur. Le Turc, généreux, prit l’argent, le lui 
remit entre les mains, en lui difant qu’elle étoit libre. 
Mais cette jeune Demoifelle réfléchit fur ce qu’elle 
devoit attendre dans fa patrie de la part de fes pa-, 
rens, & prévit qu’après ce qui lui étoit arrivé, ils fe 
croiroient obligés de la confiner dans un Couvent pour 
le refte de fes jours. . . . Son Amant, quoique Alaho- 
métan, étoit beau, tendre, palfionné; tl prodiguoit 
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à fes pieds tonte la magnificence Turque. Enfin, elle 
lui répondit que Ta liberté lui paroifloit d’un prix beau- 
coup au-defTous de fon honneur; qu’il lui avoit enlevé 
le dernier, & qu’il ne pouvoit le lui rendre qu’en 
l’époufant; elle le pria d’accepter fa rançon pour dot, 
& de lui donner la fatisfaction de fe voir dans le cas 
qu’aucun autre homme, que fon mari, ne pût fe van- 
ter d’avoir joui d’elle. L’Amiral accepta fon offre avec 
les plus grands tranfports de joie; il renvoya fa ran- 
çon à fes parens, & leur fit dire qu’il étoit trop heu- 
reux de la pofféder. Il l’époufa, & n’eut jamais d’au- 
tre femme qu’elle: de fon côté, elle dit qu’elle n’a 
jamais eu le moindre fujet de fc repentir du parti 

3 u’elle prit. Quelques années après, il la laifla une 
es plus riches veuves de Conftantinople : mais com- 
me une femme ne peut honnêtement refter feule , 
elle s’eft rei< ariée au Capitan Baffa, c’eft-à-dire. Ami- 
ral. 11 avoit fuccédé à fon premier mari. Vous ne man- 
querez pas de croire que mon amie aimoit fon ravif- 
feur, & que c’eft le principal motif qui l’a fait refier 
ici; pour moi, je m’en rapporte là-defl'us à fa parole: 
elle m’aflure qu elle n’a eu pour guide que 1 honneur 
je lui pardonnerois d ailleurs de s être biffée gagner 
parla générofité, qui eit prefque naturelle aux Turcs 
de quelque confidération. 

Il y a de la grandeur d’ame à dire la vérité» & l’on 
voit rarement un Turc foutenir un menfonge avec Jiar- 
dieffe. Je ne parle fias du bas peuple, qui a autant 
d ignorance que d* vice. Les faux témoins y font à 
meilleur marché que parmi les Chrétiens, parce qu’ils 
ne font pas punis comme ils le méritent , lors même 
que leur crime eft prouvé. 

Je vais vous donner une idée de leurs Loix. Je ne 
me fouviens point de vous avoir parlé d’un ufage qui 
eft particulier aux Turcs c’eft l’adoption; elle eft en- 
core plus commune parmi les Grecs & les Arméniens 
que parmi eux. Comme on a’ eft pas maître, dans a» 
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Pays,, de difpofer de fon bien en faveur d’un paient 
ou d’un ami , pour ne pas le laifler tomber dans le 
tréfor du Grand-Seigneur, il eft ordinaire que ceux 
qui prévoient n’avoir point d’enfans, en choilïfTent 
un parmi le peuple: ils le eonduifent, avec les pa- 
rens, devant le Cadi, où ils déclarent qu’ils le con- 
ftituent leur héritier. Les parens de l’enfant renoncent 
alors à tous leurs droits fur lui, & en partent l'ade 
devant témoins; & celui qui a adopté l’enfant, ne 
peut plus le déshériter. J’ai vu cependant des men- 
dians donner des preuves de l’amour paternel: ils re- 
fufoient de céder leurs enfans à des Grecs trcs-riches, 
quoiqu’ils foient certains que les peres adoptifs mar- 
quent beaucoup d’affedion à ceux qu’ils ont adoptés. 
Ils les appellent enfans de leur ame. Cette coutume 
me plaît beaucoup plus que la nôtre. Pour perpétuer 
notre nom, nous lairtons fouvent tout ce que nous 
polfédons à un parent éloigné , que nous ne connoif- 
fons que par quelques Lettres que l’intérêt l’a forcé 
de nous écrire : il eft bien plus raifonnable , félon moi , 
de rendre heureux un enfant que nous élevons fui- 
vant notre goût, ce que les Turcs appellent nourri 
fur fes genoux. Puifque j’ai cité les Arméniens, je 
■vais vous dire quelque chofe de cette Nation, qui, 
je crois, vous eft tout-à-fait inconnue. Je ne vous 
ennuierai point par une defcription Géographique de 
leur Pays: les Cartes peuvent vous fatisfaire à ce fujet: 
jé ne vous fatiguerai point encore par un tableau de 
leur ancienne grandeur; vous le trouverez dans l’Hif- 
toire Romaine. Ils font à préfentfbus la domination 
des Turcs: comme ils entendent très-bien le com- 
merce, & qu’ils peuplent beaucoup, ils font répan- 
dus dans toutes les parties de cet Empire. Us pré- 
tendent que ce fut S. Grégoire qui leur fit embrafler 
fia Religion Chrétienne: ce font Tes Chrétiens peut- 
être les plus dévots qu’il y ait dans le monde. Leurs 
Prêtres ’eur enfeignent principalement à obferver fcru- 
puleufement le Carême, qui dure au moins fept mois 
de l’année*, & ils ne le romproient pas pour le plus 
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preflant befoin. Ce feroit chez eux.un péché irrémif- 
fible de manger pendant un Carême autre chofe que 
des légume» & des racines fans huile, & du painfec. 
L’Interprete de Mylord M*** étoit Arménien; ce pau- 
vre miférable s’étoit tellement exténué par le jeûne, 
qu’on défefpéroit de fa vie : néanmoins ni les ordres 
de fon Maître, ni les perfécutlons des Médecins n’ont 
pu le déterminer à prendre deux ou trois cuillerées 
de bouillon: on lui alfuroit cependant que c’étoit le 
feul moyen d’échapper à la mort. A cet ufage près, 
leur Religion a du rapport avec la nôtre. Il eft cepen- 
dant vrai qu’ils approchent de la Doétrine de Al. Whi- 
Jion , & je ne çrois pas qu’ils different beaucoup de 
celle des Grecs. Ils prétendent que fi le Saint-Efprit 
ne procédé que du Pere, le Fils lui eft fubordonné. 
Ils n’ont aucune i'dée de tranfubftantiation, quoi qu’en 
dife le Chevalier Paul Ricaut , qui leur avoit prêté 
cette croyance en 1679, pour gagner fans doute les 
bonnes grâces de la Cour d’Angleterre. Ils ont en hor- 
reur ceux^’entr’eux qui embraffent la Religion Romai- 
ne. Le m^age eft ce qu’il y a de plus, extraordinaire 
parmi eux: je crois qu’on ne trouve rien de feniblable 
dans le monde entier. Ils fe promettent réciproque, 
meut de s’époufer très-jeunes; mais ils ne fe voient 
que trois jours après la célébration du mariage. La 
nouvelle Mariée eft conduite à l’Eglife , ayant fur la 
tête un bonnet qui a une forme platte & ronde; fur 
ce bonnet eft un voile de foie rouge, qui lui pend jûf- 
qu’aux pieds. Le Prêtre demande, au Prétendu s’il 
confent d’époufer cette perforine , fùt-cile fourde , fût- 
elle aveugle i ce font fes propres termes. Si- tôt qu’il 
a répondu ,-oui, les parens & amis des deux côtés, 
la conduifent chez lui en danfant & chantant. Lorf- 
qu’elle y eft arrivée, on ia fait placer fur un couflin, 
dans le coin du fopha; mais perfonne ne leve fon 
voile; fon mari méjne n’en a pas la liberté. Il y a 
quelque chofe défi extraordinaire dans un tel ufage, 
que je n’y ajouterois pas foi , fi cette vérité ne m’avoit 
été atteftée par plufieurs Arméniens; entr’autres, par 
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un .jeune homme qui me dit, en pleurant, que fk 
mere l’avoit promis à une fille qu’il devoit epoufer de 
cette maniéré. Mais il m’aflura qu’il moùrroit plutôt 
que de fe foumettre à cette tyrannie, parce qu’il étoit 
perfuadé que celle qu’on lui deftinoit, avoit, toutes 
les diftormités imaginables. Il me femble vous voir 
frémir d horreur en lifant cette relation. Je crois que 
je ne peux finir ma lettre par une hiftoire plus fur. 
prenante. Je puis vous afïurer qu’elle eft aufli véri- 
table, qu’il l’eft que je fuis, ma très-chere Sœur, 

Votre, &c. 

•» — ■■ ■ , - » 

LETTRE X L I I I. 

A l'Abbé de ***. De Conftantinople, le 17 Mailjlü. 

Vieux Jlylé, 

J’ai reçu de vos nouvelles avec beaucoi^f de plaifir. 

Vos favantes queftions ont flatté ma vanité, qui , 

Comme vous favez, eft la paflîon dominante des hom- 
mes. Je ne fuis, cependant, pas en état cfe vous s 

répondre: quand je faurois autant de Mathématiques 
qu'Euclide même, il me faudroit féjourner un fiécle 
dans ce pays pour faire de juftes observations fur l’air 
& les vapeurs. Mais je n’y ai pas encore paffé un an 
entier, & je dois bientôt le quitter: Je fuis deftinée 
à être errante: vous en ferez furpris; mais perfonne 
ne peut l’être autant que moi. Vous ne manquerez 
pas de m’accufer de parefTe ou de ftupidité, peut-être 
de tous les deux enfemble, en voyant que je fuis fur 
le point de quitter Conftantinople, & que je ne vous 
fais aucun détail fur la Porte Ottomane. Je vous ré- 
ponds à cela , qu’il fuffit de jettcr les yeux fur le Che- 
valier Paul Kicault; on y en trouve d’afTez juftes fur 
les Vifirs , les Beglerbis , fur le Gouvernement civij 
& fpirituel, & fur les Officiers du Serrai! à il eft fa- 


Digitized by Google 



( i«7 ) 

cile de fe procurer des Mémoires affez exaéls à ce 
fujet. Il y a cependant des Hiltoriens, Dieu fait. . . . 
Mais chacun a la liberté d’écrire fes propres remar- 
ques; d’ailleurs les ulages d’un peuple peuvent chan- 
ger , & il peut y en avoir quelques-uns qui échap- 
pent aux obfervations d’un Voyageur. Il n’en eft pas 
de même des Gouvernemens ; je ne vous en parlerai 
point, parce que je ne pourrois vous en dire rien de 
nouveau. Je palferai auffi fous filence l’Arfenal & les 
fcpt Tours: je vous ai déjà parlé des Mofquées; je 
vous ai fait même la defcription d’une des plus confi- 
dérables: mais je ne puis m’empécher de relever une 
erreur qui eft dans Gemelii; c’eft cependant , de tous 
les Voyageurs, celui dont je fais le plus de cas. II 
dit qu’on ne trouve aucuns vertiges de Calcédoine ? 
il fe trompe; je m’y tranfportai hier. Pour y arriver, 
je pris une galere dans laquelle je traverfai un bras 
de mer très-étroit, qui cil: ontre Conftantinople & 
cette ville. Calcédoine eft encore fort grande & con- 
tient plufieurs Mofquées. Los Chrétiens lui ont con- 
fervé fon ancien nom, & les Turcs lui en donnent 
un que j’ai déjà oublié; mais ce n’eft: qu’une corrup- 
tion du même. Je Ibis perfuadée que cette erreur vient 
de fon guide, & que fon peu de féjour dans ee pays 
l’a empêché de la rectifier; car j’ai plufieurs preuves 
de fon exaélitude. Rien n’eft plus agréable que le 
canal qui eft entre Conftantinople & Calcédoine : les 
Turcs ont fait bâtir des maifons de campagne fur les 
bords , où ils ont de très-beaux points de vue , tan^ 
en Afie qu’en Europe. On y voit plus de cent palais 
magnifiques, qui font tous à côté les uns des autres. 
Comme la fortune eft encore plus inconftante ici 
qn’ailleurs , il arrive très-fouvent que les héritiers 
d’un lîaclia à trois queues ne font pas en état d’en- 
tretenir la maifon qu’ : ! leur a lailfée; voilà pourquoi 
l’on n’eft pas long- temps l'ans voir tomber les plus 
beaux palais de Turquie en ruine. J’allai voir celui 
du dernier Grand- Vifir, qui fut tué à Peter- Waradin ; 
H avoit été conftruit pour receveur fa royale époufe , 
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fille du Sultan régnant ; mais il ne vécut pas afTez 
pour avoir cet honneur. J’ai envie de vous en faire 
Ja defcription; mais je n’ofe, parce que je crains de 
ne pouvoir, malgré.'mes efforts, vous en donner une 
jufte idée. 11 eft fur le bord du canal, & dans une 
des plus agréables firuations qu’on puiffe trouver. 

Une montagne couverte d’un bois, le domine: fon 
étendue eft iinmenfe ; le Concierge m’a dit qu’il y 
avoit plus de huit cens chambres; je ne puis affu- 
rer que cette quantité y foit; je ne les ai pas comp- 
tées: tout ce que je peux dire, c’eft que le nombre 
en eft prodigieux: elles font toutes décorées avec la 
plus grande magnificence. Le marbre, la dorure, & 
les peintures les plus fines y font prodigués. Le vi- 
trage des fenêtres eft du plus beau cryftal d’Angleterre, 

On y voit enfin toute la magnificence & la fomptuofité 
que pourroit offrir le palais d’un jeune ambitieux , 
plongé dans le luxe, & qui auroit à la difpofition tou- 
tes les richefles d'un vafte & puiflant Empire: mais 
rien ne m’a fait plus de plailir que les appartèmens 
des bains. 11 y en a deux qui répondent l’un à Pautre, 

& qui font bâtis exactement de la même maniéré. 

Les bains, les fontaines & le pavé, font tout de 
marbre blanc, les plafonds dorés, & les murailles 
couvertes de porcelaine du-Japon. Près de ces appar T j 

temens il y a deux falles, dont la plus élevée forme 
une eftrade, aux quatre coins de laquelle on voit for- 
tir du plafond , des eaux qui tombent par cafcades 
dans des coquilles de marbre blanc, & fe réunifient 
au bas dans un large badin, entouré de petits tuyaux 
qui forment des jets de la hauteur de l’appartement, I 

Les murailles font en forme de treillis, autour def- 
quelles font plantés en dehors, des chevre - feuilles 
& des vignes qui forment une tapiflerie de verdure, 

& donnent de l’ombrage à ces délicieux appartemens. 

Je pourrois vous conduire dans les autres , qui feroient 
tous dignes de votre curiolité; mais il eft plus diffi- 
v cile de donner la defcription des palais Turcs que 
de tous les autres, parce qu’ils font, en général, 
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très-irréguliérement bâtis II n’y a ni façade, ni ailes; 
& quoique cette irrégularité foit agréable à la vue, 
elle eft inintelligible dans la narration. J’ajouterdi feu- 
lement que la chambre deftinée au Grand-Seigneur, 
quand il vient voir fa fille, elt toute lambrilïée de 
pacre de perle , & parfemée d’émeraudes en forme de 
clous. On y trouve plufieurs autres appartenons, dont 
les murailles font marquetées en nacre de perle, en 
.bois d’olivier; quelques unes le font en porcelaine 
du Japon. Il y a un grand nombre de galeries, qui 
font toutes très-vaftes: on ,y voit des pots de Heurs, 
des vafes de porcelaine remplis de fruits de différen- 
tes efpeces: le tout eft en plâtre; mais la peinture 
eft fi fine, les couleurs font fi vives, qu’on n’imagi- 
neroit jamais que c’eft P-ouvrage de l’arc. Les jardins 
répondent à la magnificence du Palais: il y a des ca- 
binets de verdure, des arbres, des fontaines, le tout 
dans une agréable confulion: il y manque cependant 
des ftatues. Voyez à préfent fi cette nation eft aulli 
barbare que nous le croyons. De ce que le goût des 
Turcs eft différent du nôtre, s’enfuit il de-là qu’il foit 
mauvais? Pour moi, je crois qu’ils favent tirer partie 
de la vie. Ils la paffent dans la mulique , dans les jar- 
dins, dans le vin & la bonne chere, tandis que nous 
nous caffons la téce pour découvrir quelque fyftéme 
de politique, ou à étudier quelque fcience que nous 
.n’approfondirons jamais, ou que nous ne pourrons 
jamais, perfuader à perfonne d’eltimer, quand mqnie 
nous y réuflirions. 11 eft certain, qu’il n’y a de .plai- 
firs réels que ceux des fens: la réputation & les élo- 
ges font au-defTous de leur prix; pour les obtenir, 
il en coûte le temps & la fanté ? il arrive fouvent 
même que la mort ou la vieille fTe furprenncnt avant 
qu’on ait recueilli le fruic de fes travaux. La vie de 
l’homme eft fi courte, qu’il ne doit fonger qu’à rendre 
le préfent agréable. Je n’ofe pouffer mes réflexions 
plus loin; je crains même qu’elles ne Payent été trop; 
mais mon cœur vous eft fi connu, que je crois devoiE 
me raffurer; & je n’attends pas de vous cçs inlipideq 
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plaifanteries , qile d’autres ne manqueroient pas de 
faire en pareille oacafion. Vous favez que je n’ai jamais 
confondu le plaifir avec le vice, comme font les gens 
dépourvus de jugement. Je veux vous faire rire en 
Unifiant ma lettre. J’aimerois mieux être un riche 
EfFendi avec fon ignorance, qu’Ifaaç Newton avec toute 
fa fcience. Je fuis, &c. 

... ' ■ ■ 1 — 

LETTRE X L I V. 

AT Abbé***. De Tunis, le 31 Juillet 1718* 

J’ai quitté Conftantinople le 6 du mois dernier, & je 
n’ai trouvé jufqu’à préfent aucune occafion pour vous 
faire tenir ma lettre: j’en étois fâchée, parce que je 
defirois de tout mon cœur, de partager avec quel- 
qu’un le plaifir que j’ai goûté dans ma route. J’ai par- 
couru la plus agréable partie du monde; l’idée de ce 
qui s’eft offert à ma vue, porte, malgré moi, mon ef- 
prit à la poéfie. 

* « Mon imagination échauffée par un enthoufiafme 
” poétique , parcourt le 3 mers & les ifles immortelles , 
n °ù les Mufes ont tant de fois chanté, que les mon- 
93 tagnes répètent leurs vers » . 

Pardonnez cet écart, jç tâcherai, s’il eftpoffible, 
d’écrire le reftc de ma lettre en profe. Un jour , 
après que nous eûmes mis à la voile,- nous côtoyâmes 
Galiipolis ; c’eft une belle ville; elle eft fituée dans 
la baie du Cherfoncfe. Comme c’eft la première place 7 
que les Turcs ayent conquife en Europe, elle eft très- 
célèbre parmi eux. Le lendemain, à cinq heures du 


* Traduction de quatre vers Anglois, 

t. 


Digitized by Google 


C 171 ) 

matin, nous jettàmes l'ancre dans l’Hellefpont, entre 
les Forts de Sejlos & d Abydos , qu’on nomme à pré- 
fent les Dardanelles. Ce font deux petits forts très- 
anciens ; mais ils ne font pas beaucoup importans 
aujourd’hui; ils font commandés par un terrain fort 
élevé. J’avoue que je ne les aurois même pas vus, ft 
notre Capitaine & les Officiers ne m’avoient avertie 
d’y prendre garde. Mon imagination étoit frappée de 
cette Hiftoire tragique qui vous eft connue. 

* « L’Amant nageur & l’Epoufe de nuit; combien 
»> le Héros l’aima, 6c comment Léandre mourut » . 

Toujours des vers! J’ai refpiré de l’air poétique, 
& j’en fuis encore remplie. Celui d’ Abydos doit être 
tendre , puifque ce fut l’Amour qui le mit fous la 
domination des Turcs: ils en firent le fiége fous le 
règne d’Orchanes ; la fille du Gouverneur s’imaginant 
avoir vu en fonge celui qu’elle devoit époufer: (je ne 
fais fi elle s’étoit endormie fur le gâteau nuptial, ou 
fi elle avoit jeûnée en l’honneur de Sainte Agnès). 
Celui qu’elle avoit vu en fonge , éto.’ un des AfTié- 
geans. Déterminée à fuivre fon deftin, elle lui jetta 
par-deflus les murailles un billet, par lequel elle lui 
offroit le Fort & fa perfonne. Le Turc porta ce billet 
à fon Général , cpi , voulant tenter l’aventure , fit 
éloigner fon armée de la place, & donna ordre au 
jeune homme de s’en approcher à minuit avec un corps 
de gens d ! élite. Il y fut introduit à l’heure marquée, 
tailla la garnifon en pièces, fit le Gouverneur prifon- 
nier , & époufa la fille. Ce fort, qui eft en Afie, fut 
fondé par les Milcjiens : Seftos eft en Europe; c’étoit 
autrefois une des principales villes du Cherfonefe- 
A préfent que j’ai vu ce détroit, je ne regarde plus 
l’aventure de Léandre comme impoflible, ni le pont 
de bateau que Xercès fit conftruire, comme une mer- 
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veille. Il eft fi étroit, qu’il n’efl pas étonnant qu’utt 
jeune amant ait entrepris de le palier à la nage, ni 
qu’un Roi ambitieux ait tenté de le faire traverfer par 
ion armée; mais il eft fi fujet aux tempêtes, qu’il l’eft 
encore moins que l’amant ait été noyé, & le pont 
détruit. De-là, nous découvrîmes le mont Ida dans 
tout fon entier, 

• (*) « Autrefois Junon y carefTa Jupiter* 6cle maître 
» du monde y fut vaincu par l’Amour « . 

A quelques lieues de-là, je vis la pointe de terre 
où repofent les cendres de la pauvre Hécube, & à 
Une lieue au-deflùs, nous trouvâmes le Cap Janifl’aire , 
qui eft le fameux Promontoire de Sigce: nous y mouil- 
lâmes. La curiofité me donna des forces au point que 
je montai jufqu’au haut, pour voir le tombeau d’Achille, 
Autrefois Alexandre, par vénération pour ce Héros, 
en fit le tour tout nud, ce qui ne manqua pas de 
faire beaucoup de bien à l’ame du mort. J’y trouvai 
les ruines d’une grande ville, & une pierre fur laquelle 
Mylord M****lut ces mots, Sigœn Polin ; nous or- 
donnâmes à nos gens de la tranfporter à bord : un 
Prêtre Grec nous montra des chofes bien plus curieufes; 
mais il étoit fi ignorant, qu’il ne put nous en donner 
aucune explication paflable. Aux deux côtés de la 
porte de fa petite Eglife, font deux grandes pierres 
qui ont chacune dix pieds de long, fur cinq de large, 

& trois d’épailTeur. Celle qui eft à droite, eft de beau 
marbre blanc: fur un des côtés, on voit un très-beau 
bas-relief qui repréfente une femme, laquelle paroit 
être une Divinité: elle eft affile fur une chaife qui a 
un marche pied. Une femme qui a l’air éplorée, femble 
lui préfenter un enfant qu’elle tient entre fes bras. 
Celle-ci eft fuivie de quantité d’autres qui tiennent' *. 
chacune un enfant dans la même attitude. Il y a lieu 


(*) Traduction de deux vers Anglois. 
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de croire que c’eft le refte d’un ancien tombeau ; mais 
je n’ofe vous en donner l’explication. Sur la pierre 
qui eft à gauche, on lit une belle ihfcription; mais 
le Grec en eft trop ancien pour que Mylord M*** 
puifle l'expliquer. J’avois bien envie d’acheter cette 
pierre, que les pauvres habitans auroient certainement 
donnée pour peu de chofe; mais notre Capitaine me 
dit qu’il faudroit des machines faites exprès pour la 
transporter fur le bord de la mer, & que d’ailleurs U • 
chaloupe étoit trop petite pour la contenir. Les ruines 
de cette grande ville font habitées aujourd’hui par de 
pauvres Payfans Grecs, vêtus à la Sciotc. Les femmes 
portent des juppes fort courtes , qui font attachées 
autour de leurs épaules, avec des cordons de cuir; 
les manches de leurs chemifes font de toile a fiez blan- 
che, & fort larges; elles ont des bas & des fouliers 
aflez propres* leur tête eft couverte d’un grand mor- 
ceau de moufteline, qui tombe fur leurs épaules en 
formant plufieurs plis. M. Sands, dont l’Ouvrage vous 
eft connu, & qui eft un des meilleurs Auteurs de fon 
genre, prétend que ces ruines font les fondemens 
d’une ville que Conftantift avoit eu le projet de bâtir, 

& qu’il abandonna pour ne s’occuper que de Conftan- 
tinople: je ne fuis pas de fon fentiment; elles me pa- 
rodient beaucoup plus anciennes. 

De ce Promontoire, nous découvrîmes aifémént le 
Simois , <^ui prend fa fource au mont Ida; & traverfe 
une vallce très-fpacieufe : c'eft cette grande Rivière 
qu’on appelle aujourd’hui Simorcs. Ses eaux fe joi- 
gnent dans la vallée dont je viens de parler, à celles 
du Scamandre , qui n’eft qu’un foible ruiffeau tout 
rempli de vafe; peut-être eft-il plus confidérable l’hi- 
ver. C’eft ce fameux Xantus qu’Homere place parmi 
les Dieux, & que la Nymphe Œnonc invoqua dans 
fon Epître à Paris. Les Vierges Troyennes étoient 
obligées d’offrir leurs premières faveurs au Scaman- 
dre, & ce fut l’aventure li agréablement racontée par 
M. de la Fontaine, qui mit fin à cette cérémonie 
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payenne. Les eaux du Scamandrc & du Simois vont 
ensemble fe décharger dans la mer. 

Il ne refte de Troye que le terrain fur lequel elle 
étoit bâtie; & je crois que les antiquités qui fe trou- 
vent dans les environs, font bien plus modernes: 
C'eft, fi je ne me trompe, le fentiment de Strabon. 
Quoi qu'il en foit, j’ai vu avec plaiiir cette fameufe 
vallée où Ménélas & Pâris fe livreront un combat fin- 
gfllier, & où la plus grande ville du monde étoit fituée. 
La capitale d'un vaile Empire feroit certainement trcs- 
bien placée dans ce lieu, même plus avantageufement 
que Conftantinople; le port pourroit recevoir toutes 
fortes de vaifleaux de toutes les parties du monde, 
& en tout temps; & il régne fix mois de l’année, à 
celui de Conftantinople, un vént de nord qui empê- 
che les vaifleaux d'y aborder pendant ce temps. 

Au nord du Promontoire de Sigée, nous vîmes celui 
de Rhete, qui eft renommé par le tombeau A'AjaXf 
j’examinois ces lieux avec une férieufe attention, & 
ne pouvois m’empêcher d’*lmirer en même temps 
l’exa&itude avec laquelle Homere, qui j’avois à la 
main, les a décrits: chaque épithète qu'il a donnée 
à une plaine ou à une montagne, peut encore lui être 
appliquée. J’ai pafle là plulieurs heures dans une mé- 
ditation aufli agréable que celle que fit Dom Quichotte 
fur le mont Montefinos. Enfin nous fîmes voile la nuit 
fuivante, vers l’endroit où l’on dit quétoit pofitive- 
ment fituée la fameufe ville de Troye . Je me levai à 
deux heures du matin pour en vifiter les ruines, qu'on 
montre aux étrangers avec beaucoup de complaifance. 
Les Turcs les appellent Eiki Stamboul , c eft-à-dire, 
ancienne Conftantinople; cette dénomination, jointe 
à plufieurs autres raifons, m'a fait conjeéturer que ce 
pouvoient être les reftes de cette ville, commencée 
par Conftantin. Je pris un âne de louage , car c’eft 
la feule voiture qu’on trouve dans ce pays: j’avançai 
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Quelques milles (*) dans les terres, &fis le tour des 
murailles, qui font d’une vafte étendue; nous trou- 
vâmes fur une montagne les débris d’un château, & 
ceux d’un autre dans une vallée, outre plufieurs co- 
lonnes brifées: je lus fur deux piédeftaux, deux In- 
fcriptions latines que voici. 

Divî A U G. COL. 

Et col. Jul. PhilïppeXsis. 

Eorumdem et Princip. AM. 

Col. Jul. Parianæ. tribun. 

MlLIÎ. COH. XXXII. VOLUNTAR. 

Tri B. MILIT. LE G. XIII. G EM. 
PRÆFECTO. EdUIT. ALAE. I. 

S C Ü B U L O R U Al. 

VlC. VIII. 

tolvi Jüli. Flamini. 

C. Antonio M. F. 

Volt. R u f o. F l a m I n. 

D i v. A u g. col. cl. a p r e n s. 

Et col. Jul. Philippensis. 

EordMdém et Princip. item. 

Col. Jul. Parianæ Trib. 

JillLIT. . COH. XXXII. VOLUNTARIOK. 

Trib. Milit xiii. 

Gem. Praef. equit. Alæ. i. 

SCUBULORUM. 

Vic. vu. 

Il paroit que les ruines qu’on trouve darts*les envi- 
rons, font celles d’un temple confacré à Augufte; & 


( ¥ ) Le mille d’Angleterre vaut uçopas Géométriques. 
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je ne fais pourquoi M. Sands prétend qu’elles font d’urt 
temple Chrétien; il eft inconteftable que les Romains 
ont bâti dans ces endroits. On y voit plufieurs tom-r 
beaux de beau marbre, & des pièces d Architecture 
d’une grandeur & d’une grolfeur immenfe; mais elles 
diminuent tous les jours, parce que les Turcs en ti- 
rent leurs boutels. Nous pafTâmes le loir devant 1 ifle 
de Te'nedos , qui étoit autrefois fous la protection 
d’Apollon, il la mit luiméme dans l'état de fes biens * 
lorfqu’il faifoit fa cour à Daphné. Elle n’a que dix 
milles de circuit; mais outre qu’elle elt bien peuplée, 
que les habitans font riches , elle eft encore célèbre 
par la bonté dé fes. vins. Je ne vous parlerai ^)int 
de Tene s, d’où elle tire fon nom; nous paffômes en- 
fuite à Mytylene: je ne puis m’empécher de vous dire 
quelque chofe de Lcsbos , où régna Pittacus , & où 
Sapho compofa fes premiers Vers. Cette ifle eft encore 
célébré pour avoir donné la nailfance à Alcée , à 
Théophraftc & à Arion; ces grands Maîtres en poéfie, 
en philofophie & en mulique. Ce fut une des ifles 
que les Chrétiens conferverent le plus long-temps 
après la prife de Conftantinople par les Turcs. Il eft 
inutile que je vous parle de Conftantinople, &c. Vous 
favez auffi-bien que moi l hiftoire des Empereurs Grecs. 
Je fus fâchée de voir qu’en quittant cette ille, nous 
faifions voile tout droit dans la mer Egée, aujourd’hui 
l’Archipel, & que nous lailfions fur notre gauche Scio, 
qui eft l’ancienne Chios. C’eft la plus riche & la plus 
peuplée de toutes les ities de l’Archipel : elle eft abon- 
dante en grains, en foie & en coton ; on y trouve 
d’agréables bofquets, formés par des orangers & des 
citroniers: lé mont Arvoijln , fi célébré parle nectar i 
dont parle Virgile, eft dans cette ifle. La meilleure 
manufaétüre en foie de toute la Turquie eft à Scio: 
la ville eft afTez bien bâtie; les femmes y font trcs- 
belles , & ont le vifage découvert comme dans la 
Chrétienté. Il y a beaucoüp de familles très-riches; 
mais elles ont grand foin de n’en riert laifter paroitre 
dans l’extérieur de leurs maifons, ponr ne pas caufer 
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de jatoufies aux Turcs qui y entretiennent un Balfa, 
Tous les habitans jouirent cependant d’une honnêttf 
liberté; & comme le climat femble les exciter à faire 
de l’exereice, ils paflent leur vie dans les jeux, la 
danfe & les feftins. Enfin, leurs chaînes, quoique 
nouvelles, ne font pas pefantes: ils ne font fournis 
aux Turcs que depuis l’an I$66, & peut-être n’eft-il 

f as plus dur pour eux d’obéir au Grand-Seigneur qu’à 
Etat de Gènes , auquel un Empereur Grec avoit ven- 
du leur pays. Mais je m’embarralfe toujours dans 
l’hiftoire, ce qui ne convient guere, fur-tout lorfque 
je vous écris en paffant le détroit, qui eft entre les 
illes d 'Andros &. d’ Achdle , aujourd'hui Libiadia ; nous 
découvrîmes le Promontoire de Lunium, connu fous 
le nom de Cap C lori''r. fii\ y voit encore des colon- 
nes d’une gran leu & .'une 'rolfeur prodigieufe, qu’on 
prétend avoir ferv à m temple de Minerve. 

Ce lieu m’infpira de la vénération, & me rappëlla 
l’idée le ,p magnifique temple de Théfé'e, qui étoiÊ 
à Athene; , & qui fublifteroit vrailbmblablement en- 
core, prefquetout entier, fans l’accident qui lui arri- 
va par l’imprudence des Turcs: pendant la derniere 
campagne de la Morée , ils en firent leur magafin à 
poudre; le feu y prit, & il fauta en l’air. J’aVois bien 
envie, comme vous pouvez le croire, de mettre pied 
à terre dans le fameux Pélononefe , pour goitter le 
plaifir de voir les rivières d ’Afopus, de Percée , A' Ina- 
c/ius & d ’Eurotas, les campagnes d’Arcadie; enfin, 
tous ces lieux fi connus dans l’ancienne Mythologie; 
mais on me dit, cé qui eft allez Vraifemblable, qu’au 
lieu de Héros & de demi-Dieux, l’on ri’y trouvoit 
plus que des brigands, entre les mains defquels je 
pourrois très-bien tomber fi j’avanqois dans un payS 
fi défert. Je conferve cependant pour lui tant de 
vénération, que je fuis tentée de vous eu faire l’hi- 
ftoire, depuis la fondation de Nicanie & de Corinthe , 
jufqu’à la derniere campagne des furcs; mais je ré- 
lifte à cette envie auili-bien qu’à celle d’y mettre pied 
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à terré. Nous fîmes voile vers le cap Angclo , autréi 
fojs Malca ■ je n’v vis aucuns vertiges du fameux 
temple d’Apollon. Le foir même nous découvrîmes 
l'ille de Candie: c’eft un pays fort montagneux. Vir- 
gile dit qu’il y avoit cent villes : 

Centum urbes habitant magnas. 

La principale, qui étoit, pour ainfi dire i, le lejour 
des plus horribles partions, fut d’abord conquife paF 
Metellus: fon Jupiter y avoit pris nairtance .... Ellé 
tomba enfuite fous la domination de ... . Mais fi je 
ne prends garde, je vais vous faire l’hiftoire de Candie, 
jufqu’au temps où elle fut artiégée par les Turcs. 
Je fuis fi mécontente de moi, qca je ne vous parlerai 
point des autres irtes. Je vous dirai feulement en géné- 
ral, que ce voyage auroit été bien agréable pour moi, 
il y a deux on trois mille ans, le matin, j’aurois pris 
le thé avec Sapho; le foir, j’aurois été vifiter le tem- 
ple d’Homere à C/i/or, & j’aurois toujours eu foin de 
lever les plans des temples magnifiques, de deflîner 
les ftatues miraculeufes : quelle fatisfaclion j’aurois 
goûtée, en outre, de converfer avec les hommes lés 
plus gais & les plus polis ! Aujourd’hui les arts né 
font plus dans cette partie du monde : on n’y trouve 
que lés merveilles de la nature. A plulieurs lieues en 
mer, on voit les fiâmes du mont Etna; elles don- 
nent lieu à mille réflexions; mais je refpcéte trop la 
philofophie pour vouloir renverfer je fyftéme d’ Empe- 
docles , & jamais Lucien ne me fera méprifer un hom- 
me dont Lucrèce a dit: 

. . . Vià hflmanâ videtur ftirge crcàtus. 

Après avoir parte Trinacria , aujourd'hui la Sicile ; 
fans entendre le chant des Syrcnts , dont parle Homè- 
re, & fans échouer contre Sajllam contre Charybdé , 
nous arrivâmes fains & fia u fs à l’lfle de Malte, nom- 
mée autrefois Mclità , parce qu’elle étoit abondant» 
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en miel. C’eft un rocher fur lequel il y a un peu de 
terre. Le Grand Maître y vit en Prince Souverain; 
Les forces maritimes font aujourd’hui peu de chofe. 
Les fortifications de cette Hle paffent pour les meil- 
leures dü Monde: elles ont été creufées dans le roc 
Vif; ce qui a dû coûter beaucoup de travail & d' ar- 
gent. Aux environs de Malte, nous eiTuyâmes une 
violente tempête, & nous nous trouvâmes fort heu; 
feux de pouvoir relâcher au bout de huit jours à 
Porta Farine, fur la côte d’Afrique, où notre Vaiffeau 
fcft encore à la rade. Le Conful Anglois qui rélide à 
Tunis, fcft venu nous faire des offres de fervice. J'ai 
accepté de bon cœur fa maifon pour quelques jours, 
étant fort curieufe de voir cette partie du Monde; Æ 
principalement les ruines de Carthage - Je montai dans 
La chaife de porte à neufheures du .oir, parce que la 
chaleur eft à préfent fi grande, qu’on ne peut voyager 
que la nuit. Comme la Lune étoit dans fon plein, 
je voyois le Pays où je paffois, prefqu'aufli-bién .que 
s'il avoit fait jour. Leterrain, quoiqud fabloneux , ert 
fertile en dattes, en figues & en olives, qui viennent 
fans qu’on les cultive: ce font, en général, de très- 
bons fruits. Les vignobles (k les champs où l’on fe- 
me les melons, font entourés de haies faites avec ce 
que nous appelions figuiers d’Inde: elles font li fortes 
que les bétes fauves ne peuvent paffer au traverg. 
Ces figuiers d’Inde montent fort haut & garnilfent beau- 
coup; ils ont des épines qui font auffi longues & aurti 
pointues que des poinçons; ils portent des fruits qui 
font affez agréables au goût, & dont le Payfan tait 
une grande confommation. 

C’eft à préfent le Ramadan , ou Carême des Turcs; 
Comme tout le monde profeffe ici la Religion Maho- 
métane , l’on ne voit manger perfonne pendant le 
jour; mais on parte la nuit dans les feftins. Nous avons 
vu piulieurs troupes de Payl'ans fous des arbres: une 
partie s occupoit à manger, pendant que l’autre dan- 
foit & chantoit. Ce font des Mulâtres, & je vous jure 
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que je n’ai point vu de ligures humaines aufîi hideufes. 
Ils font prefque tout nuds, n’ayant pour vêtement 
qu’un morceau de fer'ge dans laquelle ils s’envelop- 
pent ; mais les femmes ont un ornement fingulier : 
elles s’iriipriment avec de la poudre à canon , des 
fleurs, des étoiles, enfin toutes fortes de figures fut 
le vifage, fur le cou, fur les épaules & fur les bras; 
ce qui n’augmente pas leur difformité naturelle. Je ne 
crois p" r qu’elles puilfent fe procurer ces agrémens 
fans founrir beaucoup. 

Nous vîmes, à environ fix milles de Tunis, les 
relies de ce fameux aquéduc qui conduifoit l’eau à 
Carthage par-deflus pluiieurs hautes montagnes: il 
avoit plus de quarante milles de longueur. On voit 
encore des arches qui font entières. Nous pallàmert 
deux heures à le' vifiter, & Mylord M*** m’alfura 
que celui de Rome n’étoit pas, à beaucoup près, fi 
beau. Les pierres, quoique d’une prodigieulè grolfeur, 
font fi polies & fi adaptées les unes aux autres , qu’il 
paroit qu’on n’eut pas befoin de beaucoup de ciment 
pour les joindre enfemble. Ces ruines fubfifteront en- 
core mille ans , fi l’on n’emploie pas l’art pour les 
détruire. Nous arrivâmes à Tunis vers le point du 
jour. Cette Ville eit bâtie de pierres blanches: il n’y 
« point de jardin. On dit que les Turcs la détruifirent 
la première fois qu’ils la prirent, & qu’on n’y en a 
pas fait depuis. Les fables arides font un coup d’œil 
délagréable, & la chaleur naturelle du climat, qui 
n’eft tempérée que par très-peu d’ombre, eft infup- 
portable. 11 feroit même impofiible de vivre ici fans 
une brife qui vient tous les jours à midi delà mer, 
& qui rafraîchit l’air. Il n’y a que de l’eau de citer- 
nes, qu’on a foin de ramalfer des pluies abondantes 
qui tombent en Septembre. On dit que les femmes 
de. Tunis font a (fez jolies; <nais elles ont toujours 
fur le vifage un voile de crêpe noir. Louis IX, Roi 
de France, afliégea cette Ville en 1270; mais il mou. 
rut fous fe* murs d’une fièvre maligne. Son fils Philip- 
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pe , & Edouard, un de nos ".Mces, fils de Henri 
III, levèrent le ficge, mais à des conditions honora- 
bles. Elle relia fous la domination de fesRois Africains, 
jufqu’au temps où elle fut livrée par trahifon à Bar'oe- 
Rouffe, Amiral de Soliman le Magnifique. Barbe-Rouf, 
fe en fut chaflfé à l’on tour par Charles-Quint; mais les 
Turcs, commandés par le Balfa Sinan , la reprirent 
fous Sélim II. Depuis ce temps, elle a toujours été 
tributaire du Grand-Seigneur. Elle eft gouvernée par 
un Bey , qui a le titre de Sujet des Turcs, quoiqu’il 
fe foie fouftrait à leur domination, & qu'il leur paie 
très-rarement tribut. Celui qui commande à Bagdat, 
eft dans le même cas, & le Grand-Seigneur laifl'e ces 
deux Rebelles tranquilles, dans la crainte de perçlrç 
encore le titre de Souverain de ces Pays. 

J’allai hier au matin, après avoir pris un peu de 
repos, voir les ruines de Carthage , Quoique je fulfç 
à moitié grillée par l’ardeur du Soleil, j’eus cependant 
le courage de continuer ma route. On me conduilip 
dans des faites qui font fous terre : on les appelle 
étable s aux Eléphans. Je vis dans plulicurs des mor- 
ceaux de colonne de très-beau marbre , d’autres de 
porphyre : je ne crois pas qu’on eût mis de fi belles 
colonnes dans ces lieux, s’ils avoient été uniquement 
. deftinés pourl’ufage des Eléphans. Je fuis perfuadée, 

* âu contraire, qu’ils fervoient d’appartemens d’été, & 
qu’on les avoit conftruits fous quelques Palais, pour 
y être à l’abri des chaleurs exceftives qu’on endure 
dans cc Pays: ils fervent aujourd’hui de greniers aux 
•‘Tayfans. Je venois de la Ville de Tint s , qui, à la 
vérité, n’en eft pas fort éloignée; mais j’étais laile, 
& je m'y arrêtai quelque temps pour me repofer. Je 
ne tardai pa,s à être environnée d’une quantité aflez 
£onfidcrable de femmes qui étoient venues pour me 
voir. Il eft certain que nous étions , les unes pour 
les autres, un fpectacle allez divertill'ant. Leur façon 
de s’alïeoir, la couleur de leur peau, leurs cheveux 
jiojrs & plats, tombant fur les deux côtés de leur 
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vifage, leurs traits , e^fm, la forme de leurs membre» 
les rendent li femblables à ces grands linges qui font 
répandus dans l’Afrique, qu’il eft difficile demies diftin- 
guer les uns d’avec les autres, & je fuis perfuadée 
qu’ils ont autrefois habité enfemble Lorfque je fus 
delafTee, & que j'eus pris du lait & des fruits que 
ces femmes m'apporterent, je montai fur la petite coli 
line Jù étoit autrefois le Château de Byrfa. J’y dé- 
couvris dillinctement le lieu où la fameufe Ville de 
Carthage étoit li tuée : c’eft un IJihme qui eft baigné 
de la mer des deux côtés: on n’y voit plus aujour- 
d’hui que des étangs falés. Stràbon dit que cette fa- 
meufe Ville avoit ,deux milles de circonférence : il 
n’en relie que ce que je viens de vous dire. L’Hiftoire 
en efr trop connue pour que je vous en falTe l’abrégé, 
Comme je fuis perfuadée que vous préférez l’obeif- 
fance aux complimens, je les ai réfervés pour la fin 
de ma Lettre, & fuis entrée dans tous les détails que 
vous m’avez demandés. Je compte partir demain d’ici, 
continuer mon voyage par l’Italie & la France. J’ef- 
pere vous dire de bouche , dans quelqu’un de ccs 
Pays, que je fuis, &c. 



LETTRE X L V. 


i 


> 

I 


A lu ComteJJe de ***. De Gênes, le 2g Août 1718 
Vieux Jlyle. 

Je vous demande pardon, ma chere Sœur, de ne 
vous avoir pas écrit de Tunis ; c’eft la feule occafiorv. 
que j’ai eue de le faire depuis mon départ do Conf- 
tantinople: mais la chaleur y étoit fi excelfive, U 
lumière y eft fi pernicieufe jpour la vue, que j’ai 
penfé devenir aveugle en écrivant une Lettre à 
l'Abbé***, & je n’ai ofé en écrire d’autres; d’ail- 
leurs , qu’aurois-je pu vqus mander de fatisfaifanç , 
» 
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d’un pays barbare ? Je fuis à préfent environnée . 
d’objets agréables: l’Italie eft un très-beau Pays; & 
je me crois obligée de lui donner des éloges en re- 
connoillknce du plailir que j’y goûte. Je dois lç 
même tribut à Madame DaVenant, chez laquelle je 
fuis logée à Saint- Vient: d'Anna: fa politeffe , fa 
gaieté contribuent beaucoup à me rendre le féjour 
de Gênes agréable. Cette Ville eft iituée dans une 
Haye fur la pente d’une montagne.- les jardins, la 
beauté des bâtimens font une très - belle perfpeétivc 
du coté de la mer. Ce fpeétacle m’a cependant fait 
peu d’imprelfion , fans doute parce que mes yeurç 
ctoient accoutumés à celui de Conftantinople, ap- 
pelée Calata , Ils ont bien mérité ce qui leur eft 
arrivé; même la perte de toutes, leurs conquêtes* du 
coté de l’Orienc, puur avoir abandonné fi lâchement 
la çaul'e des Chrétiens , & facilité aux Infidèles la 
prile de Conftantinople. Ils font aujourd'hui pauvres, 
A. les François les mépriftnt depuis que le dernier 
Loi força le Doge d’aller à Paris lui faire exeufe 
d’une infulte qui lui avoit été faite ; on avoit cou- 
vert de fumier, pendant la nuit, les Armes de France, 
■qui étoient fur la porte de l’Envoyé de cette Nation. 
Cette infulte avoit été faite par quelqu’un de la fac- 
tion Efpagnole, qui eft encore dominante ici, quoi- 
qu'on n’ofe le dire publiquement. Les Dames s’ha- 
billent à la Françoife, & font beaucoup plus jolies 
que leurs modelés. Vous n’avez fans doute jamais 
entendu parler des Cizisbeys. Ce font des êtres fi 
ijnguliers , qu’il faut que je les voie, pour croire 
qa its exiftent. On en a vu d’abord a Gênes, enfuite 
iis le font répandus par toute l’Italie, où les maris 
ne font pas fi jaloux qu’on nous le dit: aucun ne 
blâme les Cizisbeys, qui femblcnt avoir été établis 
par la politique. Je fuis perfuadée que le Sénat ima- 
gina cet expédient pour donner de l’tcçcupation aux 
jeunes gens qni n’en avoient point d’autre que celle 
de fe couper la gorge, & pour mettre fin aux difputes 
yie familles qui avojçnt rnis l’Etat à deux doigts c|e 
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fa perte: ce remede a été fi efficace, que, depui» ce 
temps, l’union régné parmi les familles, & la tran- 
quillité dans l'Etat. Un Cizisbey eft un jeune homme 
qui fe voue entièrement au fervice de quelque femme; 
car les filies font toutes enfermées dans des Couvens. 
11 eft obligé de l’accompagner par -tout où elle va; 
il fe place derrière fa chaife, fe charge de fes gants 
& de fon éventail: lorfqu’elle fort de chez elle, ou 
qu elle y retourne , il marche à côté de fa chaife 
comme un domeftique, 11 ne manque jamais de lui 
faire un préfent le jour de fa fête, ou de quelque 
réjouiffance publique. Enfin, il eft obligé de lui con- 
facrer tout fon remps, & de dépenfer pour elle tout 
foq argent: la Dame lui accorde ce qu’on croit bien 
qu’il lui demande, & l’ocçafion s’en préfente très- 
fouvent ; car le mari n’ofe faire paroitre le moin- 
dre foupçon de jaloufie. 11 eft vrai qu’il tâche de lui 
en donner un à fon goût; mais s’il n’eft pas à celui 
de la femme, ce qui arrive allez fouvent, elle s’y 
prend fi bien , qu elle en obtient un qui lui plaife. 
Dans les commencemens , une femme avoit huit ou 
dix de ces humbles ferviteur»; mais aujourd’hui les 
hommes font plus rares, & moins traitables: chaque 
femme eft obligée de fe contenter d’un feul. 

On voit régner ici la liberté républicaine: c’eft ce- 
pendant un Gouvernement Ariftocratique, car le peu- 
ple y eft dans un vil elclavage, On élit un Doge tous 
les deaix ans;- celui qui occupe cette place a très- 
peu d autorité fur les anciens Nobles, & fa femme 
n’a aucune diftintftion parmi les autres. La famille 
A' André J)oria , ce grand homme, auquel les Génois 
doivent la liberté dont ils jouiffent, a feule quelques 
privilèges. Par exemple, lorfque le Sénat fait publier 
une loi fomptuaire, elle n’y eft point foumife, & fait 
toute la dëpenfe qu’elle juge à propos. J’ai contem- 
plé avéc plaifir la ftatue de ce Héros, qui eft dans la 
cour du Duc Doria. A propos de palais , il y en a 
Ici de fupetbçs; mais je ne me crois pas capable 
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d’en faire la defcription , je vous dirai feulement 
qu’ils font conftruits fur les deffins du Palladio. Dans 
la rue Strada nova, on voit la plus belle enfilade de 
bâtimens qui Mbit peut-être au inonde. Les vaftes 
palais de Durazzo, des deux Berlin, qui font joints 
enfemble par une mafjpiftque colonnade : le palais 
Impérial & celui de Doria, font dignes de toute l’at- 
tention des curieux. Toute la perfection de l’Archi- 
teéture paroit en dehors, & on trouve en dedans la 
plus grande magnificence, jointeau goût & à l’élégance. 
Mais rien ne m’a fait plu» de plaifir que la collecti- 
on de tableaux qui font tous de Raphaël , de Paul 
Vérone fe, du Titien , du Carache , de Michel Ange , du 
Guide & du Corrége , Je mets ces deux-ci les derniers, 
parce qu’ils font mes Peintres favoris. Je n’aime point 
les tableaux qui repréfentent des objets d’horreur , 
& plus un martyr eft peint au naturel , plus il eft dé- 
fagréable à mes yeux. Le Guide & le Corrége préfen- 
te toujours la nature dans fon beau, & l’imitent par- 
faitement. J’ai été frappée d’étonnement à la vue 
d’une Lucrèce qui eft dans le palais Balbi. La beauté 
de fon vifage, l’exprcflion qui y eft, fon fein , en un 
mot, tout inlpire dans ce tableau les mêmes fenti- 
mens de pitié & d’admiration, qu’on fentiroit à la 
le&ure d’un beau Poème fur cette matière. On y 
voit encore une Cléopâtre de la même main ; elle 
mérite aufli beaucoup d’éloges, & je lui en donnerois, 
fi Lucrèce n’avoit d’abord captivé mon admiration. 
Il y a en outre quelques buftes anciens qui font d’une 
beauté furprenante. L’Eglife de Saint Laurent eft bâtie 
de marbre blanc & noir. On y garde cette fameufe 
alîiette qui eft d'une éméraude. On ne permet à per- 
fonne d’y toucher, depuis qu’on a découvert le pro- 
jet qui avoit été formé de la biffer tomber pour la 
caffej. On àceufe de cette méchanceté le Roi de Si- 
cile , qui vouloit fe venger, dit-on, de ce que l’on 
avoit refufé de la lui vendre. L’Eglife de l’Annoncia- 
tion eft toute de marbre en dedans: celui des piliers 
$ft blanc & rouge: les Jéfuites ont très-bien décoré 
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celle de Saint Ambroife; mais toutes les Eglifes qui 
font ici, ne méritent pas en général, qu’on y t'aife 
attention, lorfqu’on a vu Sainte Sophie. Vous con- 
viendrez que j'ai bien employé mon tet.ps pour avoir 
vu tant déchoies depuis que^nous fommes fortis de 
quarantaine. Tous ceux qui viennent du Levant font 
obligés de la faire; la nôtre, à la vérité, a été bien 
abrogée^ d’ailleurs, je l’ai pallee agréablement avec 
.Madame Davenant, au village de Saint-Pierre d’A- 
rena , qui elt environ à un mille de Gènes. Nous 
étions logées dans une maifon extrêmement belle Sc 
commode en même temps: elle a été bâtie par le 
Palladio. Nous avons requ la vitite de quelques Aa- 
glois; ils étoient accompagnés d’un noble Génois, 
qui avoit la conimillion de nous empêcher de nous 
toucher. Je compte refter encore quelques jours à 
Gênes , & je voudrois bien y pafler le refte de ma 
vie; mais je ne fuis pas deftinée à une fi grande tran- 
quillité. Je fuis, &c. 

■ ■ ■ » 

LETTRE XLVI. v \ 

\ 

A la ComteJJe de***, De Turin , le 12 Septembre 
1718. Vieux Jlylc. 

Je fuis venue de Gênes ici en deux jours, par le 
plus beau chemin du monde. J’ai déjà vu tout ce 
qu’on montre aux Etrangers de curieux dans Turin, 

& je n’y ai rien trouvé qui mérite une defcription 
particulière. Le Saint Mouchoir ne me paroit pas une 
chofe allez refpeétable pour que je vous en. entre- 
tienne. Les Eglifes font belles; le Palais du Roi a 
quelque chofe de majellueux : mais les chefs-d’œu- 
vres d'ArchitecTure que j’ai vus depuis peu , m’ont 
rendue fi difficile , que je ne fais pas grande atten- 
tion aux bâtiment qui font ici. La ville de Tprifl 


\ 


Digitized by Googl| 


< i87 ) 

cil bien conllruite ; elle eft Ijtuee dans une belle plaine 
furies bords du Pô. Les palais de la Vénerie & de la 
Valantinc , qui en font à peu de diltance, peuvent être 
regardés comme des édifices allez agréables. Nous 
avons pris notre logement fur la Place Royale, qui eft 
un des beaux carrés quej’aye jamais vus: elle eft en- 
tourée d’arcades en pierres blanches. Le Chevalier*** 
que vous avez vu en Angleterre, eft venu nous voir. 
Il nous a offert de nous préfenter à la Cour, qui eft 
actuellement à Rivoli, à une lieue de Turin. J’y allai 
hier, & j’eus l’honneur d'étre préfontée à la Reine par 
fa première Dame d’honneur. Sa Majeftéétoit dans un 
appartement magnifique, environnée des Dames de fa 
fuite, qui font toutes aflez jolies : elles avoient des 
robes longues; il étoit fort aife de diftinguer parmi 
elles la belle Princefle de Carignan. La Reine a beau- 
coup de bon fens: elle m’a parlé avec douceur & avec 
bonté. Elle fe fouvient toujours qu’il coule du fang 
Anglois dans les veines, & même s’en glorifie. Elle 
m’a dit qu’elle étoit fort attachée à cette nation. Pour 
répondre à fa bonté, je lui ai donné, auffi fouvent 
qu’il m’a été poftible , le titre de IMajefté: je crains 
qu’on ne le lui donne pas long-temps. Le Roi a les 
yeux pleins de feu ; le jeune Prince de Piémont eft d’une 
figure fort agréable: mais la grande dévotion dans la- 
quelle cette Cour eft plongée , ne lui permet aucun 
des divertiflmens convenables à fon âge. 11 n’y a ici 
de magnificence que dans le Procédions & les Aleflés. 
La galanterie y eft regardée comme un crime irrémifïi- 
ble. Le pauvre Comte de ***, qui étoit lié avec nous à 
Londres, cftdifgracic, pour avoir eu la hardiefle d^ 
«faire des propolitions à une Dame d’honneur de la 
Heine. Je compte me mettre en route demain & tra- 
verfer ces redoutables Alpes, dont il eft tant parlé. 
Si j’ai le bonheur de les palier fans accident, je vous 
donnerai de mes nouvelles. 

Je fuis , &c. 
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■ LETTRE XLVIL • 

A Madame L***. De Lyon , le 25 Septembre 1718* 

Vieux Jlylc, 

En arrivant ici, j’ai reçu vos deux lettres, & celle* 
de plufieurs de mes amis, lefquelles m’avoient été 
adreflees à Conftantinople. Notre Marchand de Mar. 
feille, fçaehant que nous étions ici, nous les y a 
adreflees. Ma fœur n’étoit point alors en Angle, 
terre; je crains qu’elle n’ait pas reçu la lettre que 
je lui ai écrite de -Turin, & comme je n’ai point 
reçu de fes nouvelles, je ne fais où lui adrefler les 
miennes. J’ai gardé le lit pendant plufieurs jours; 
j’arrivai ici le 17 de ce mois: je fus prife d’une fié. 
vre fi violente, que je me crus toucher au moment 
où tous mes voyages feroient finis .• il n’efl pas éton- 
nant que mes fatigues ayent produit cet effet. Pour 
aller de Turin à Novalaffe , nous avons traverfé un 
très- beau pays; il eft bien planté: l’art & la nature 1 

fe fonr réunis pour l’embellir. Le jour fuivant, nous 
commençâmes de monter le mont Cénis\ nous Fîmes 
démonter no»s chaifes : nous les mîmes fur des mu- 
lets, & nous nous plaçâmes dans de petites chaifes 
d’olier , palfées dans des bâtons , que des hommes 
portent fur leurs épaules. 

L’afpeét de ces montagnes, couvertes d’une neige 
éternelle, des nuages fufpendus au-defTous de nous, 
des torrens qui fe précipitent de rocher en rocher, 
avec un fracas horrible , & formant des cafcades d’au- 
tant plus belles, qu’elles font naturelles, auroient 
fixé toute mon attention ; fi je n’avois pas enduré 
un froid exceflif. Un brouillard épais qui régne con- 
tinuellement fur cette montagne , pénétra l’épaifle 
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foufrure qui m’enveloppoit, & me caufa un froid fi 
Violent, que j’étois à demi -morte avant de parvenir 
au bas de cette montagne: nous n’y arrivâmes cepen-t 
dant que deux heures après le l'oleil couche. Üur le 
ïommet du mont Cénis , on trouve une valte plaine , 
au milieu de laquelle eft un Lac. 

La defcente de cette montagne eft fi rapide & fi glit- 
fante , que j’étois étonnée de voir nos porteurs mar» 
cher d’un pas auffi- ferme, que s’ils avoient été fur un 
terrain plat. Je craignois cependant moins de me 
Cafter le cou, que de tomber malade, & l’événement 
prouve que j’avais raifon. 

On peut pafter toutes les autres montagnes en 
chaife: elles font abondantes en vignes & en pâtura- 
ges: on y voit une quantité prodigieufe de très-belles 
chèvres. La derniere de ces montagnes s'appelle 
Aquebelle. Peu après l’avoir defeendue, nous arri- 
vâmes à Pont- Beauvoijîn, ville frontière de la J: rance; 
le pont fert de ieparation entre ce Royaume & celui 
de Savoye. Nous continuâmes notre route jul'qu’à 
Lyon , où nous entrâmes la nuit. Depuis que j’y 
fuis, je n’ai etc occupée que du foin de mafanté; je 
crois cependant être hors de danger; & je ne compte 
pas garder encore la chambre long- temps, quoique 
j'aye toujours un violent mal de gorge. Je fuis im- 
patiente de voir les curiofités de cette famèufe ville, 
& encore plus d’arriver à Paris, d’où je vous écrirai 
une lettre plus amufante que celle-ci? La maladie 
m’a affoibli l’efprit: d’ailleurs, la mauvaife auberge 
où nous fommes, les bouteilles d’Apothicaire dont ma 
chambre eft remplie, me donnent de l’humeur. 

Je fuis, &c. 
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LETTRE XLVIII. 


A M. Pope . 


De 


Lyon , le 28 Septembre 1718 • 
Vieux Jtyki 


Votre lettre m'a été adreffée ici , & je l’ai 
Teque. Vous me marquez que vous avez appris mon 
retour avec plailir : je devrois vous en remercier, il 
ell vrai: mais je ne puis vous pardonner de vous ré- 
jouir d’une chofe qui m’afflige: ce compliment doit 
vous paroitre extraordinaire. 11 eft cependant certain 
que je reverrai mes amis avec beaucoup de fatisfac- 
tion; mais quand je fais rêflexion.que je ferai obligée 
de voir & d’écouter en même temps mille impottu- 
res, de recevoir, de rendre des vilites, de faire des 
complimens, d’alfifter aux tables de thé & d’y efluyet 
une foule de queftions; d’un autre côté , ne ma 
trouvant pas capable de rendre fervice à mes com- 
patriotes, pour lefquels je ne puis former que des 
vœux impuilfans , je regrette de n’étre pas reftee 
dans un lieu où j’aurois trouvé le repos & la tranquil- 
lité, fi convenables à mon indolence, je tomberois 
certainement dans la mélancolie, fi je vous éerivois 
encore une ligne fur ce ton. J’aime mieux remplir le 
relie de ma lettre avec les inferiptions qui font fur 
des tables d’iirain qu’on voit aux côtés de la Maifon 
de villes 


TABLE PREMIERE. 

. iVf œrerunt . nojler : : : fu : : : : Equidcm. primàrri. 
omnium, illam. cogitationcm. hominum quam. maxime, 
primam. occurjam. mihi. provideo, dcprecor. ncquajï. no- 
vam. ijlam. rem. introduci. exhorrejeatis. Jed. ilia. ;x>- 
tius. cogitetis. quam. multa. in. hac. civitate. novata. 
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Tint. Zv quidem. fiatim. ab. origine, lirbis. nofirœ. in* 
qttod. formas. Jiatufque. res. P. vcjba. diduefa. fit. 

Quondarn. Reges banc, tenucrc. uibem. ne. tamen. 
dornejlkis. fiuccefi'cribus. cam. tradere. contigit. a/icni. 
£<? quidam, externi. ut. thima. Komu/o. Juccejfirit. ex. 
Rabin is. veniens. vicimns. quidem. fcd. tune, externats, 
ut. / Inco . Marcio. Prifcus. Tarquinius. propter. temera- 
tum. J'anguincm. quod. pâtre, de marato. forint hio. na- 
tus. erat. £«?. Tarquinienji. matre. generqfa. Jed. nopi. 
ut. qud. talï. marito. neceffe. Iiabuerit. fiuecumbere. cttm. 
domi. repcücretur. à. gerendis. honoribtts. poli, qvam , 
Komam. migravit. Reguum. adeptus. rji. bu e. roque. 
filio. nepotivc. çjus. nam. &. hoc. inter, aucîores. difcrc- 
pat. infer tus. Scroius. Tullius. Ji. noJlros.Jhjuimitr. cap- 
tiva. natus. ocrcfia. Ji. tufeos. cœli. quondarn. vivenud. 
fodalis. fidelijjinius. omnis. que. ejus. eu fus. cornes , pofi- 
quam. varia, fortùna. evaclus. cum. omnibus, reliquis. 
Cæliani. exercitus. Etruria. excefiit. montem. cælium. oc~ 
cupaxnt. &?. à. ditce.fuo. Cœlio. ita. appellitatus. muta- 
toque, nnminc. nam. tufee. mafbarna. en nomen. erat. 
ita. appellatus. ejh ut. dixi. Zfi. regnum. J 'umma. cum. 
rcib. utihtate. obtinuit. deinde. pojlqucm. Tarquini. Eu- 
perbi. mores, irpriji. civitati. nojlrd. cjjc. cæperunt, qua. 
ipjius. qua. fiiiorum. ejus. hempe. pertœfum. cfl. memes, 
regni. &. ad. confulcs. annuos. Magifiratus. adminijtra- 
tio. reip. tranfiata. cjl. 

i 

Quid. hune, œmmemorem. diclaturœ. hoc. ipfo. con- 
fulari. imperium. Valentius. repertum. apud. majores, 
nojiros. quo in. afperioribus. bcl/is. aut. in. civili. mottt. 
difficiliore. uterentür. aut. in. auxi/ittm. plebis. aratos. 
trilmnos. plebei. quid. a conjulibiis. ad deccmviros. tranf- 
latim. imperium. Jolutoqui. pojlca. decemoirali. rtgno. 
ad. cohfitles. rurfus. redit um. quid. ire : : : : v. ris. difi- 
tributum. confulare. imperium, tribiinofque. militum. 
confulati. iniperio. appellatos. qui. fini. & ocloni. crca- 
rentur. qui. communicatos. pojlremo. cum. plcbe. hono- 
res. non. imperi. folum. fid. faccrdotiorum. quoique, jam. 
ft. non cm. bella. â. quibus. cœperint. mqjores. nojlri. Zfi. 
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quo. proccjjerimus. vereor. ne. nimio. infolentior. efjb* 
iiidear. quœfiffe. jaÜationem. gloriœ. prolati. imperi. 
ultra. Oceanum. Jed. illo. C. Parius. revertar. civitatem. 

TABLE H. 

• •• C 2 • 2 » * • • • è 2 2 2 2 2 222»»22222» 

Jane : : : : : : : : i : : : : : : : : : : : : : : : : : : i 
: : novo : : divus : Aug : : no : lus. patruus. Tu 
Cafar. omnem. florem. ubique. coloniarum. ac. munici- 
piorum. bonorum. fcilicet. virorum. èf. locupletium. 
in. hac. curia, ejje. voluit. quid. ergo. non. ita icus. Sé- 
nat or. provinciali. potior. ejl. jam. vobis. cum. hanc. 
partem. cenfura. approbarc. ccepero. quid. de. fa. re.Jcn - 
tentiam. rebus. ojtcndam. fed. ne. provinciales, quidem. 
Ji. modo, ornare. curiam. poterint. rejiciendos. puto. 

Amatijfima. ecee. colonia. valentijjîmaque. Rennien- 
Jlum. quam. longo. jam. tempore. Scnatores. huic. eu - 
ràt. confert. ex. qua. colonia. inter, paucos. equcjiris. 
ordinis. ornamentum. L. Rcjlinum. familiarijjimc. dili- 
go. ’èf. hodie, in. rebus. meis. detineo. cujus. liberi. 
fruantur. qudfo. primo. Sacerdotiorum. gradu. pojl. 
modo. cum. annis. promot uri. dignitatis. fu<t. inaemen- 
ta. ut. dirum. nomen. latronis. taceam. f«f. ode. illu- 
de. PaleJlricUm. prodiguum. quod. ante. in. Domum. 
Cohfulatum. intulit. quam. colonia. fua. folidum. civi- 
tatis. Romand, beneficium. confecuta. ejl. idem. de. 
fratre. ejus. pojfum. dicere. mijerabili. quidem. indi- 
gnijjimoquc. hoc. cafu. ut. vobis . utilis. Je nator. ejfe. 
non. pojjit. ’ 

Tempus. ejl. jam. TL Cdfar. Germanicd . detegere. 
te. patribus. confcriptis. quo. tendat. oratio. tua. jam. 
etfim. ad. extremos . fines. Gallia. Narbonenfs. venijli. 

Tôt. ecce. infgnts. juvenes. quod. intueor, non. ma- 
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gis. Jlint. pænitendi. fenatorcs. quant, pænitet. Perfi- 
cum. NobiliJ/imum. vcrum. arniuim. meum. inter, ima- 
gines. majorum. fiuorum. Allobrogici. nomen. clegere. 
quod. hoc. ita. ejje. contcnti. is. quid. ultra, defidera- 
tis. quant, ut. vobis. digito. demonjlrem. fiolum. ipfum. 
ultra, fines. Provincia. Narbonenfis. jam. vobis. Scna- 
tores. mittere. quando. ex. Lugduno. habere. nos. no- 
firi. ordinis. viros. non. pænitet. timide, quidem. P. C. 
e £ rc Jfijs. adfuetos. farniliarefque. vobis. Provinciarum. 
terminos. fum. fied. dejlritle. jam. comatœ. Gallia. eau - 
fa. agenda, ejl. in. qua. fi. quis. hoc. intuetur. quod. 
bello. per. decem. annos. exercuerunt. divum. Julium. 
idem, opponat. centum. annorum. immobilem. Jidem. 
objequiumque. multis. trepidis. rebus. nojlris. plufquam. 
expertum. illi. patri. meo. Drujo. Germanium. J'ubi- 
genti. tutam. quiete. fua. fccuramque. a. tergo. pacem. 
prafiiterum. &. quidem. cum. ad. Jenfus. novo. tum. 
opéré. efi. in. adfueto. Galliis ad. bellum. advocatus. 
efiet. quod. opus. quam. arduum. fit. nobis nunc. cum. 
maxime, quamvis. nihil. ultra, quam. ut. pub lice, no- 
ta. fint. facultater. nofira. exquiratur. nimis. magno. 
experimento , cognofdmus. 

On voit près la porte de Saint Juftin les débris d’un 
aqueduc qui avoit été bâti par les Romains, & der- 
rière le Couvent de Sainte Marie, on trouve les rui- 
nes d’un Palais Impérial, où l’Empereur Claude naquit. 
11 fut habité par Septime Sévere. La cathédrale eft fous 
l’invocation de Saint Jean : c’eft un grand édifice, 
d’une architecture gothique. 11 y a une horloge, dont 
les Allemans font beaucoup de cas. On voit dans une 
place publique la ftatue du feu Roi. A propos de cette 
ftatuc, je vous dirai que je trouve le goût des Fran- 
çois allez fingulier: ils ont coutume de charger la tête 
de celui qu’ils repréfentent d’une grolfe perruque do- 
rée & bien frifée : c’eft donner à un Héros l’air coquet. 
On a tant écrit fur Lyon, que je me crois difpenfée 
de vous en parler. Les maifons font allez bien conf- 

N 
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ftruites, le cours eft beau & bien planté. On ÿ dé- 
couvre le confluent du Rhône & de la Saône. 

Vbi Rbodanus ingens amnt prier api do finit , 

A t arque dubitans quo fuos fluclus agat. 

J’ai eu le temps de voir toutes les curiofités de cette 
ville ; un mal de gorge qui m’étoit refté d’une fievre , 
occafionnée par Je froid que j’avois enduré en traver- 
fant les Alpes, m’a forcée d’y fèjourner. Les Médecins 
de ce pays me menacent de toutes fortes de maladies 
fi je les quitte; mais mon mal eft fi opiniâtre; que j’i- 
magine qu’il m’eft aufli pofïible dè faire le voyage de 
Paris avec lui, que de me promener dans les rues de 
Lyon. Enfin, quoiqu’en difent ces Doéteurs & les Apo- 
thicaires, je fuis déterminée à me mettre en route 
demain avec mon mal de gorge; 

Quand vous verrez Milady, dites-lui, je vous prie, 
que j’ai reçu fa lettre, & que je lui ferai réponfe de 
Paris, d’où elle recevra des nouvelles avec plus de 
plaifir que de par-tout ailleurs. Je fuis, &c. 

LETTRE X L I X. 

A Milady ***. De Paris, le 10 Octobre 1718- Vieux 

Jlyle. 

V ous écrire du fein des plaifirs, c’eft vous prouver, 
ma chere Milady, combien je vous fuis attachée. Je 
fuis accablée de vifite: on me fait tant de complu 
mens, que je n’ai pas même le temps d’y répondre. 
L’Ambafladeur de France à Conftantinople a beaucoup 
de parens ici; ils viennent tous me voir, & m’impor- 
tunent par leurs queftions éternelles. L’air de Pari» 
m'eft favorable: je n’ai jamais joui d’une fi bonne fan- 
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té, quoique j’aie été fort incommodée pendant la route, 
qui étoit allez défagréable par elle- même. Pendant 
que nous changions de chevaux, les Payfans venoient 
en foule nous demander l’aumône : leur air & leurs 
habits annonqoient une mifere extrême. En arrivant à 
Fontainebleau , j’examinai le Palais du Roi: les ap- 
partenons font vaftes & bien dorés; mais l'Architec- 
ture • les Peintures n’ont rien de remarquable. La 
grande galerie que fit bâtir Henri IV, eft d’un goût 
antique. Le parc eft charmant: on y voit de très-beaux 
arbres, & des étangs magnifiques, où il y a des car- 
pes privées, dont quelques-unes ont, dit-on, plus 
de quatre-vingts ans. Le feu Roi avoit coutume de 
paffer tous les ans quelques mois dans ce Parais. Les 
Sentences qu’on trouve fur toutes les pierres des en- 
virons, annoncent que la dévotion étoit alors fort à 
■ la mode dans cette Cour; mais on n’en voit plus au- 
cuns relies à Paris; on n’y refpire que les plaiiirs. 

La foire Saint-Laurent eft à préfent ouverte: vous 
imaginez bien que j’y ai été, les boutiques y font ran- 
gées avec tant de régularité, & font fi bien illumi. 
nées, qu’elles font un agréable fpectacle. La groflie- 
reté du Harlequin m’a déplu, & la mufique Françoife 
a choqué mes oreilles, qui font accoutumées à celle 
d' T talie. La falle de l’üpéra n’eft qu’une loge en com- 
paraifon de la nôtre du Hai-Market; & celle de la Co- 
médie n’eft pas comparable à celle de Lincolns Jun- 
fields; mais j’avouerai, à la louange des François, 
que leurs Adieurs tragiques font beaucoup meilleurs 
que les nôtres: à peine Maderaoifelle O D pourroit 
fervir de confidente à la ***. J’ai vu repréfenter Ba- 
jazet’fur le théâtre François: elle fut fi bien jouée, 
que je puis vous aflfurer que nos Aéteurs ne favent que 
parler, & que ceux-ci Pavent fentir. L’ame eft cer- 
tainement plus émue en voyant un homme dont le 
malheur eft peint fur fa figure, que lorfqu’il le raconte 
avec un air tranquille. A propos d’air, je vous dirai 
que j’ai vu celle? qui palfent pour des beautés parujj 
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lés Dames Françoifes: elles font en vérité dégoûtan- 
tes, (pardonnez- moi l’exprellion) par leur façon dé 
fe mettre, & par le fard dont elles couvrent leur vi- 
fage: leurs cheveux courts & Frifés relTemblent à de 
la laine blanche; & avec leur vifage couleur de feu f 
elles n’ont même pas la figure humaine; on les pren- 
droit volontiers pour des moutons nouvellement écor- 
chés. Je me rappelle avec plaifir mes jolies Compa- 
triotes ; & fi j’ccrivois à d’autre qu’à vous, je dirois 
que ces figures grotefquement barbouillées relevent 
beaucoup , dans mon idée , lés grâces naturelles de 
ma chere Lady R***. 

Pojt Scriptum. 

J’ai rencontré ici l’Abbé, qui m’a chargée de vous 
faire fes complimens. 

‘ sgffg fc » - fr 

LETTRE L. 

AM. T ***. De Paris, le 1 6 Octobre :yiS- Vieux 

Jiyle. 

Je vous avois promis de vous écrire de Paris, & voua 
voyez que je vous tiens parole; q’a été pour moi uhe 
agréable furprife de trouver ici ma fœur; comme elle 
n’avoit pas reçu mes dernieres Lettres-, c’en a été 
aufli une pour elle de m’y voir. Cette rencontre feroit 
fort agréable fous la plume de Scuderi; mars je n’imi- 
terai pas fon ftÿle au point de vous dire combien de 
fois nous nous fomnies embraffées , combien d<* fois 
elle m’a demandé par quel hafard j’étois de retour de 
Conftantinople ; je lui ai répondu en lui demandant 
ce qui l’avoit attirée à Paris. Enfin, pour nous abré- 
ger l’hiftoire de nos demandes, de nos réponfes & de 
nos complimens , nous convînmes que nous vo- 
terions enfemble les environs de Paris : nous avons 
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été en conféquence à Verfailles, à Trianon, à Mari! 
& à Saint-Cloud. On avoit ordre de faire jouer les eaux 
pour nous: tous les Anglois qui étoient à Paris nous 
fuivirent. Je vous avoue que Verfailles m’a paru plus 
yafte que magnifique; fon irrégularité eft, même cho- 
quante pour quelqu'un qui a vu les juftes proportions 
des hâtimens Italiens. Le cabinet du Roi contient 
une t. is-belle collection d’antiques & de médailles. 
L’apothéofe de Germanicus, qui eft fut une grande 
agathe , eft la plus belle chofe que j’aie jamais T ' dans 
ce genre. On trouve, en outre, d’anciennes natues 
qui font d’une rare beauté: la grande Galerie eft un 
pionument du rare mérite de le Brun. Je ne vous ferai 
point la defcription du grand appartement, des fon- 
taines, qui font en grand nombre, du théâtre d eau , 
des bofquets & des fiables d’Efope; allez de François 
l’ont faite. Trianon, dans fa petitefle, m’a paru pré- 
férable à Verfailles; Marli à Trianon, & Saint-Cloud 
à tous les trois. 11 a l’avantage d’être ütué fur le bord 
de la Seine, qui coule au pied des jardins & de la 
grande cafc?" 4 ^. Si vous voulez favoir le nombre des 
ftatues , & à combien de pieds elles jettent 1 eau , 
vous pouvez confulter les Livres dont je vous ai parlé 
ci deffus. 

Nous avons vu les tableaux du Roi, qui font dans 
le bel Hôtel dd Duc d’Antin , à qui la garde en eft 
confiée jufqu’à la majorité du Monarque. Ils font en 
petit nombre , mais des meilleurs Maîtres. J’ai vu 
avec beaucoup de plaifir l’Archange de Raphaël, où 
le fentiment de ces êtres fupérieurs font aulfi-bien 
exprimés que dans Milton. Pour ce qui regarde les 
Thuileries , je vous dirai, en général, qu’elles font 
plus belles que notre S. James , & que le cours eft 
plus agréable que Hidt-Pork: les arbres y donnent de 
l’ombre dans les grandes chaleurs. J’ai vu le Roi au 
Louvre : il étoit accompagné du Duc Régent. Ce Mo- 
narque eft grand & bien pris dans fa taille. En parlant 
de la Cour de France, je vous avouerai que j’ai vu 
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avec un fingulier plaifir un Angiois, ou au moins tut 
fujet du Roi d'Angleterre , faire la loi dans Paris, je 
parle de M. Law , qui traite les Ducs & Pairs d’une 
maniéré fort dure, pendant que, de leur côté, ils ne 
l’abordent qu’avec refpeét & foumilïion. Je ne vous 
parlerai point de la place des Victoires ; j’aurois trop 
à faire fi j'entreprenois toutes ces defcriptions. Il me 
femble que Paris eft préférable à Londres pour la net- 
teté du pavé, pour la régularité des rues, pour les 
illuminations pendant la nuit; d ailleurs, toutes les 
maifons font bâties en pierres, & celles des gens de 
qualité font ornées de jardins: Londres eft cependant 
de moitié plus grand, & je crois que c'eft toute la fu- 
périorité qu’elle a fur Paris. Je ne ferai pas ici un long 
îejour. Envoyez-moi donc promptement les commif- 
fions dont vous comptez me charger, afin que je puiffe 
m’en acquiter. Je fuis, &c. 

v ■ fr 

LETTRE LI. 

A r Abbé * * * . A Douvres, le ai OÜobrc I7I8- Vieux 

M- , 

J E compte que vous me faurez gré de vous avoir 
averti le plutôt qu’il m’a été poftible, de mon arrivée 
en Angleterre. Je fuis entrée ce matin dans Douvres; 
mais j’ai effuyé une fi terrible tempête pendant la nuit 
dans le Paquebot , que le Capitaine lui-même a été 
effrayé: il n’a pu s’empêcher de nous avertir que nous 
étions dans un très-grand danger. Nous avons donné 
le fignal à un petit bateau de pêcheur, qui a eu beau- 
coup de peine à arriver à notre bord. La confirmation 
enfin étoit fi grande, que tout l’équipage imploroit la 
protection du Ciel. Quoique ce fpeétacle fût horrible , 

& que j’euffe peur d’être noyée, je ne pus m’empê- 
cher de rire du double embarras dans lequel fe trouva 
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une Angloife; une Dame qui paffoit avec nous, & qui 
me pria de la recevoir dans ma chambre pendant lq 
traverfèe. Elle avoit acheté une très-belle coëffure 
qu’elle vouloit cacher au Commis de la Douane. Lorf- 
que le vent commença à s’élever, & qu’elle entendit 
notre bâtiment craquer de toutes parts, elle oublia 
fa coeffure pour prier Dieu: mais dès quelle le vit di- 
minuer, cette chere coëffure lui revint à l’idée. « Ala 
» chere Dame , me dit-elle, prenez foin de mon point; 

fi je le perdois ... Ah ! mon Dieu, nous allons tous 
33 périr: mon Dieu, ayez pitié de mon ame! Madame, 

*3 ayez foin de ma coëffure, je vous en prie,,. 

Les foins qu’elle prenoit de fa coëffure & de fon 
ame tour-à-tour; les inquiétudes que l'une & l’autre 
lui caufoient, m’ont fait doutera laquelle des deux 
elle donnoit la préférence. Cette fcene n’étoit cepen- 
dant pas affez divertiffante pour me faire oublier le 
danger où j’etois moi-méme : je defirois beaucoup d être 
à bord , & j’y fuis arrivée faine & fauve. La nature 
nous donne, fans doute, de l’amour pour notre patrie, 
afin de nous y arrêter, de nous empêcher de parcou- 
rir le monde, & de chercher à acquérir des çonnoif- 
fances pour lefquelles elle ne nous a pas crées. Le 
feul fruit que nous rapportons de nos voyages , c’eft 
le defir de jouir de tous les plaifirs , de toutes les 
commodités que nous avons trouvées dans les diffé- 
rents climats, mais qu’on ne peut réunir dans un feul. 
J’ai lu tout ce qu’on peut lire dans les différences lan- 
gues que je poffede; je me fuis affoibli la vue en tra- 4 . 
Taillant la nuit: en fuis-je plus contente aujourd’hui? 
Non; je porte envie à cette heureufe tranquillité dont 
jouit une fimple laitière : aucuns doutes, aucuns fcru T 
pules ne s’élèvent dans fon efprit; elle entend le fer- 
mon avec humilité, & ne confond point le devoir réel 
avec les fublimités de l’école. Si elle en favoit davan- 
tage, elle n’en feroit pas moins ignorante. Moi, qui 
ai vu une partie de l’Afie , de l’Afrique, qui ai fait 
jprefque le tour de l’Europe, je me trouve moins heu- 
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reufe qu’un honnête Gentilhomme Anglo/s, qui croit 
fermement que les meilleurs vins de Grece ne valent 
pas la bierre de Mars, que les pommes de reinette i 

font préférables aux fruits d’Afrique, que les bec-figues 
d ltalie n’ont pas le goût fi agréable qu’un cimier de 
bœuf; enfin , que hors de l’Angleterre, on ne peut 
goûter des plailîrs réels. Je demande à Dieu la grâce 
de me donner cette façon de penfer le refte de ma vie, 

& de me faire oublier l’admirable clarté du Soleil de 
Conftantinople , pour me contenter de la foible lu- 
mière dont nous jouiflons ici. Je fuis, &c. 

-fr — — =■■ _ - fr 

LETTRE LII. 

A M. Pope De Douvres, le premier Novembre 1718- 
Vieux Jiyle. 

Je reçois dans le moment votre lettre, qui m’a été 
envoyée de Paris. Je compte vous revoir bientôt, 
aulfi-bien que M. Congreve: mais je crois ne pouvoir 
mieux employer mon tems, qu’à vous faire reponfe , 
pendant qu’on difpofe mes bagages pour mon retour 
à Londres. 

Je ne puis m’empêcher d’applaudir à vos généreux 
fentimens, de fuppoferque vos amans de village, ap- 
f pelles vulgairement Faneurs, auroient pafifé leur vie 
dans l’union & les plaifirs, fi la foudre n’en eût arrêté 
le cours. Car pourquoi s’imaginer que Jean Hughues 
Si Sara Drew eufTent été plus fages & plu 3 vertueux 
que leurs voifins? 11 n’eft pas étonnant qu’un homme 1 

de vingt-cinq ans ait eu envie d’époufer une brune de 
dix-huit ans, & je ne doute point que s’ils fe fufient 
unis par les liens du mariage, ils n’euffent vécu en- 
fernble comme les autres payfans. La précaution que 
prit Jean Hughues de mettre fa maitreffe à l’abri de 
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l’orage, cft fi naturelle, qu’il y a lieu de croire qu’en 
pareil cas il en eût fait autant pour fon cheval. Je ne 
crois point que leur amour réciproque ait été la caufe 
de leur mort. Vovs favez que les Juifs furent réprou- 
vés pour avoir penfé qu’un village avoit été détruit 
par le feu du Ciel, parce qu’il étoit plus criminel que 
les autres. Tous les hommes en général font expofés 
aux effets du hafard; puifque vous voulez que je faife 
l'épitaphe de ces deux pauvres amans, en voici une 
qui, fans être li poétique que la votre, eft peut-être 
plus juffe. 

« Ci giflent Jean Hughnes & Sara Dreiv. Que vous 
» importe, direz-vous peut-être ? 11 y auroit, ami, 
» beaucoup de chofes à dire fur ce pauvre couple. Ils 
» dévoient le marier Dimanche prochain : voyez la 
” bizarrerie du deltin ! Il plut, fit des éclairs Jeudi 
» dernier ; & ces tendres amans , fort effrayés , fe 
» mirent fous un tas de foin: mais le tonnerre, qui, 
» fans doute, étoit envoyé à deflein , les furprit dans 
» les tranfports de leur paillon, & les envoya parmi 
» les Morts. Ce fut peut-être un bonheur pour eux; 
» car s’ils euffent encore vécu une année, le mari 
» eût, fans doute, été cocu, la femme battue, & 
» tous les de ix auroient maudit le mariage. Cepen- 
» dant Pope a daigné écrire fur leur tombe: Ne font- 
« ils pas heureux dans leur malheur?» . 

J’avoue que ces fentimens ne font pas fi nobles 
que les vôtres; mais j'efpere que vous les exeuferez 
en faveur des deux derniers vers. Vous voyez à quel 
prix je mets l’honneur que vous leur avez fait; je ne 
défire cependant po nt que vous me le rendiez en pa- 
reil cas : j’aime mieux vivre votre très-humble fer- 
vante, que d’être chantée après ma mort pas les plus 
célébrés plumes de l’Europe. 

Je n’écrirai point à M ***. Je vous prie de lui faire 
part de ma lettre , s’il vous demande de mes nou- 
velles. 


Fin de la fcconde Partie . 
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PRÉFACE 

JD E LA TROISIEME PARTIE. 

M ilady Montagute eft une des femmes les 
plus célèbres de ce fiécle ; & ce n’eft pas feulement 
à fon efprit & à fes talens qu’elle doit fa célébrité: 
c’eft à elle que toute l’Europe eft redevable de l’éta- 
bliflement précieux de l’inoculation; le fouvenir feul 
de ce bienfait fuffiroit pour honorer fa mémoire. 

On prétend que Milady Montagute, croyant avoir à 
fe plaindre de l’ingratitude de fes compatriotes , fe 
reprochoit, fur la fin de fa vie, de leur avoir donné 
l’inoculation. Je ne fai pas fi fes plaintes étoient fon- 
dées; mais elle n’étoit pas digne de faire du bien aux 
hommes , fi elle étoit fâchée d’en avoir fait à des in- 
grats. 

Milady Montagute avoit beaucoup d’efprit naturel; 
l’étude de la littérature, la connoiffance des langues, 
le commerce des gens de Lettres , & les voyages avoient 
étendu & fortifié en elle les dons de la nature. Elle 
écrivoit avec beaucoup d’élégance , en profe & en 
vers; on a d'elle plufieurs pièces de vers agréables; 
on ne connoît en profe que fes Lettres, qui ont eu le 
plus grand fuccès en Angleterre, & dont la traduc- 
tion, quelqu’i.nférieure qu’elle puifTe être à l’original, 
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n’a pas été moins bien accueillie en France. On a ap- 
pellé Milady Montagute la Sévigné de l Angleterre ; mais 
félon les Auteurs de la Gazette Littéraire , {tome /, 
pag. 121) elle n’a ni la rapidité & la variété du ftyle 
* de Madame de Sévigné , ni fon imagination vive & 
fenfible. C’eft une élégance charmante nourrie d’une 
érudition qui feroit honneur à un Savant, & qui eft 
tempérée par les grâces. 11 règne fur-tout dans les 
Lettres delà Dame Angloife, un efprit de liberté & 
de philofophie qui caraétérife fa nation. Madame de 
Sévigné fent beaucoup plus qu’elle ne penfe. Ma- 
dame de Maintenon écrivoit quelquefois ce qu’elle ne 
penfoit pas. Milady Montagute écrit tout ce qu’elle 
penfe. Les Lettres des deux Franqoifes n’intéreflent 
que leur nation; celles de Milady Montagute fem- 
blent faites pous toutes les Nations qui veulent s’inf, 
truire. 

» \ 

« 

Lorfqu’en 1716 , fon mari fut nommé Ambafladeur 

/ 

en Turquie, elle l’accompagna, & fit le voyage par 
terre ; elle paiïa par la Hollande & l’Allemagne , & 
traverfa des pays qu’aucune perfonne de confidération 
n’avoit vifités avant elle, depuis plus de fix cens ans. 
Elle pafia par Peterwaradin, par les déferts de la Ser- 
vie , par Philippopolis , par le Mont Rhodope, par 
Sophia. Enfuite, lorfqu’elle revint par mer, elle vit 
avec attention les lieux que l’Iliade a célébrés. Ainfi, 
après avoir parcouru la partie d’Orphée, die obferva 
le théâtre de la guerre chantée par Homere. Elle voya- 
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fceoit' l’Iliade à la main , & quelquefois elle paroit ani. 
mée de fon efprit. 

Son rang, fa curîofité , & une légère connoiftance 
de la Langue Turque, lui ouvrirent l’entrée de tout 
ce qui eft fermé & inconnu pour jamais aux étrangers. 
On a même prétendu qu’elle avoit été admife aux 
fecrets les plus intimes du Serrait du Grand-Seigneur. 
On fit à ce fujet , en Angleterre , un conte affez fean- 
daleux, dont Milady Montagute accufa Pope d’étre 
l’auteur. Pope s’en défendit publiquement, par une 
plaifanterie plus injurieufe à Milady Montagute que 
le conte même ne rétoit. Elle avoit été fort liée avec 
lui; ils s’étoient brouillés, je ne fais pour quel fujet; 
mais le reflentiment d’une femme offenfée eft terrible. 
Milady compofa contre ce Poète une fatyre d’une vio- 
lence & d’une énergie où l’on a peine à reconnoître le 
ton d’une femme aimable. Juvénal n’a rien fait de fi 
amer. 

Les nouvelles Lettrés, dont ôn donne ici la traduc- 
tion, font évidemment de Milady Montagute. On n’a 
jamais contefté en Angleterre l’authenticité des pre- 
mières; mais on n’a pas craint en France de publier 
que ce n’étoit qu’un Roman. M. le B*** de T. . . . 
qui a vécu plufieurs années à Conftantiuople, employé 
par notre Miniftre, a accrédité cette opinion, par une 
critique de ces Lettres, imprimée dans le Journal En- 
cyclopédique ( Novembre 1765)- Un homme d’efprit, 
qui a pafte plufieurs années au Levant, a répondu à 
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cette critique, & c’efl: fa réponfe qu’on trouve à la fin 
de ces nouvelles Lettres. Le public prononcera entre 
ces deux autorités. Nous ne dirons qu’un mot fur 
cette difpute. Si Milady Montagute, avec le defir le 
plus ardent de tout voir, & les moyens de bien voir, 
s’eft trompée fi fouvent, à quel Voyageur, à quel H if* 
torien faudra t-il fe fier? Si elle a voulu tromper ceux 
à qui elle écrivoit, à qui fe fier encore ? On pourroit 
aufli demander aux Auteurs du Journal Encyclopédi- 
que, fi prévenus contre ces Lettres, & en faveur de 
la cenfure qu’ils ont publiée eux-mêmes , quelle eft 
leur réglé de critique, pour déférer plutôt à l’autorité 
du François, qu’à celle d’une Ambafladrice , beau- 
coup plus à portée que lui d’être bien inftruite. 


« 
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NOUVELLES 

LETTRES 

D E M I L A D Y 
W O R T L A Y - M O N T A G U T E. 


TROISIEME PARTIE, 

LETTRE LIII. 

A Ladi ***, Le 1 3 Janvier 1715 - 16 . 

J E vois par tout ce que vous me dites dans votre 
derniere Lettre, que Madame D* 1 ** eft déterminée à 
époufer fon vieux Curé: elle a toujours été du parti 
de la Haute-Eglife, & vous favez qu’elle parloit de 
Sacheverel comme d’un Saint Apôtre , digne d’être 
placé tout au moins à côté de Saint Paul. Cependant 9 
il n’eft pas bien décidé pour moi , fi ce n’eft pas 
l’homme , plus encore que l’Apôtre , que Madame D*** 
recherche dans ce mariage. Quoiqu’elle ait fes qua- 
rante ans, je peux vous affurer qu’elle eft bien loin 
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d’être froide & infenlible. Son feu peut être couvcre 
de cendres , mais il n’eft pas éteint. Ne foyez pas dupe 
de fon air pieux & myftique: cette chaleur apparente 
de dévotion eft fouvent une marque allez fûre de celle 
des pallions; d’ailleurs, j’ai en main des preuves, 
que je vous communiquerai, que notre fainte & fa- 
vante prude eft on ne peut pas plus difpofée à fe ler- 
vir des moyens que fuppofe le premier des commande- 
mens du Créateur, fans s’embarall'er de ce qui en arri- 
vera. 11 eft vrai que ce Curé eft bien dégoûtant avec 
fon nez rouge & bourgeonné, & fes yeux louches: il 
eft impolfible d’être plus laid ; & ce qui naturelle- 
ment devroit le rendre fur-tout défagréable po-ur une 
perfonne du goût de Madame D***, c’eft qu’il eft 
vieux. En vérité, je ne fais pas comment ils vivront: 
il n’a que 40 liv. fterling de revenu; elle n’a prefque 
rien; de forte qu’ils m’ont bien l’air de vivre d’amour 
& de théologie, ce qui fait une nourriture bien creufe 
quand elle n’eft pas fuffifamment allaifonnée de bœuf 
& de pouding. J’ai cependant engagé notre ami, qui 
eft le Seigneur du Curé, à les traiter favorablement 
pour leur bail, de forte que fi Madame D***, au lieu 
de palier les journées à lire les ouvrages de Collier 
& de Hicks , ou de plates traductions de Platon & 
d’Epiétete , vouloit feulement prendre le parti de I 

veiller fur la maifon , & d’avoir foin de fa baH'c-cour, 
ils pourroient être paiTablement. Il n’y a pas d’appa- 
rence que leurs tendres amours les expofent à fe voir 
chargés d’une nombreufe famille à établir & à faire | 

fubfilter. 

J’ai rencontré hier l’Amant qui alloit à la taverne, 
avec fa robe fale, portant un livre fous fon bras, fans 
doute pour amufer fa coterie. Comme Madame D*** 

-ctoit dans ce moment avec moi, je lui montrai cette 
charmante créature; elle rougit, minauda, & cita un 
paffage d’Hérodote, qui dit que les Perfes portoient 
de longues robes de chambre. Il eft en vérité aufli 
difficile d’expliquer le goût de certaines femmes pour 
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le mariage, que celui de votre amie Mifl*S — y pour 1% 
• craie <£ le charbon, dont elle dévore tout ce qui lui 
. en tombe fous la main. 

) Comme le mariage produit les enfans , les enfans 

produifent les inquiétudes & les querelles; mais les 
vieux garçons & les vieilles filles prétendent que les 
querelles font une des douceurs de l’état conjugal. 
Vous m’apprenez que votre amie, Madame * * *, çft 
enfin accouchée d'un fils, & que fon mari, qui, à ce 
qu il dit, eft un grand Philbfophe , veut absolument 
qu’elle nourrilTe elle-même cet enfant ; & vous me de- 
mandez mon avis là-dellus, A vous parler franche- 
ment, la demande de M. *** me paroit déraifonnable, 
parce que fa femme eft d’une conftitution foibje & 

! d’une humeur chagrine, Un vrai Philofophe auroit 

égard à ces çonlidérations, mais un pédant vous jette 
toujours fon fyftéme à la tête, & l’applique également 
dans toutes les circonftances, à tous les temps & à 
tous les lieux ; femblablc à un Tailleur qui voudroit 
faire un habit au hafard, fans s’embarralTer de la taille 
de celui pour qui il le deftinerôit. Tous ces beaux ar, 
gumens qu’il tire de la nature pour vous fermer la 
» bouche, n’ont, je vo%s l’ayoue, que très-peu d’auto- 

' rité fur moi. Çe mot de nature eft très-fpécieux; il ex- 

prime beaucoup quand il eft bien entendu & bien ap- 
pliqué, mais je ne peux fouftrir qu’on en abufe pour 
juftifier ce que le fens commun condamne. La nature 
n’eft-elle pas modifiée par l’art en mille chofes ? Cela 
ne deyoit pas arriver, & n’eft-il pas heureux pour la 
Société humaine que cela fqit ? Voudriez- vous que 
votre mari lailfât Croître fa barbe, fous prétexte que 
cette barbe eft un don de la nature? Ce n’eft point la 
nature qui a fait les Tailleurs, les Tifferands, jesÇoëf- 
i feqfes, les Marchandes de modes, &c. Jefuiscepen- 

, dant fort aife que nous n’allions pas nuds comme les 
Hotentots. Mai», pour ne pas nous écarter de notre 
fujet , je conviens que la nature a donné à la mçre dq 
lait pour nourrir fon enfant; mais je foutiens en même 
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temps que , fi 1c lait d’une, autre femme peut être' 
meilleur pour cet enfant, on doit le préférer fans hé- 
fiter: je ne vois pas pourquoi la mere auroit plus de 
fcrupule à cet égard que fon mari n’en a eu à préférer 
le vin de Port, ou de Bordeaux, à l’eau de la claire 
fontaine que la nature avoir préparée pour étan- 
cher fa foif. Si Madame * * * étoit une femme faine, 
vigoureufe, qui fit un exercice convenable, le nourrit 
d’alimens (impies , jouit d’un fommeil réglé , & fut 
exempte de palfions violentes, (ce qui n’eft pas , à 
beaucoup près, comme nous le lavons vous & moi,) 
elle pourroit être une très-bonne nourrice pour fon en- 
fant; mais dans l’état où font les chofes, je fuis très- 
perfuadée que le lait d'une bonne & belle vache qui 
paît tranquillement dans la prairie, qui ne mange point 
de ragoût & ne boit point de liqueurs, qui ne prend 
point d’hhmeur au quadrille, & ne veille pas jufqu’à 
trois heures du matin , enivrée du gain qu’elle a fait 
ou défefpérée de la perte, je fuis, dis-je, très-perfua- 
dée que le lait de cette vache, ou d’une nourrice qui 
en approcheroit le plus qu’il feroit pollible, ieroit plus 
propre à nourrir cet enfant , que le lait de fa mere. 

S’il eft vrai que l’enfant fuce le§ palfions de fa nour- 
rice avec fon lait, c’eft un fort argument en faveur de 
la vache , à moins Ique vous ne craigniez que notre 
petit Gentil - homme ne devienne un veau ; mais 
combien voyons-nous de veaux dans le ( I ) grand » 
monde, qui ont été nourris du lait de leur mere. . • 

Je vous promets de ne communiquer à perfonne la 
derniere Lettre que vous m’avez écrite. Je fuis per- 
fuadée de la vérité de ce que vous me dites furies 
deux Lords rebelles ; mais je ne peux rien dans cette 
affaire. Si je ne fuis pas trompée dans mes efpérances, 
je vous verrai avant un mois. Faites mes complimens 


>' (/) Quoique le Traducteur ne puifle pas trouver cette plai— • 

fanterie de oon ^out, il n’a pas cru devoir la fupprimer. 
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nvi Docteur Blaskbeard: c’eft un honncte homme ; mais 
je n’ai vu, de nia vie, une phylionomie fi intolérante 
cacher un cœur fi tehdre & fi humain, .le m’imagine 
que les Prêtres de Smithfield, qui brûîoient les Pro- 
teftans du temps de la Reine Marie, avoient précifé- 
ment l’air du Doéteur. Si nous étions Papilles, je l’ai- 
merois beaucoup pour Confeft'eur : fon aullérité appa- 
rente nous dqnneroit , à vous & à moi, une grande 
réputation de fuinteté, tandis que la bonté & l'indul- 
gence de fon cœur conviendroient à merveille à la tié- 
deur de notre zèle. Adieu, ma chere amie, &c. 

^ - 

• LETTRE L I V. 

A ÏAbbc ***. De Vienne, k 2 Janvier 1717 . 
Vieux ftyle. 


O ül, mon cher Abbé, je fuis prcfque fatiguée de la 
vie que je mene ici: ce n’eft pas que je fois ennemie 
du mouvement & de la diflipation, & encore moins 
de l’amufement & du plaifir; mais je ne peux fouffrir 
long-temps même le plaifir, lorfqu’il eft gêné par l’éti- 
quette , & qu’il prend un air d’arrangement. Il eft 
vrai que je me fuis fait ici quelques liaifons très-agréa- 
bles; &, ce qui peut-être vous furprendra , c’eft que 
j’ai beaucoup de plaifir -à vivre avec mes deux Efpa- 
gnols, le Comte Oropefa & le Général Puebla. Ils font 
très-bien venus de l’Empereur , quoiqu’ils parodient 
préparer quelque éclat fâcheux- La Cour de Madrid 
ne fauroit penfer fans regret aux Provinces qui ont 
été démembrées de la Monarchie Kfpagnole par la Paix 
d’Utrecht , & il y a apparence qu’elle failiroit avec 
plaifir une occafion de le recouvrer; mais c’çft ce dont 
je m’embarralfe fort peu. Que l’Efpagne ait tort ou 
raifon , j’aime beaucoup fes deux miniftres. .l’ai dîné 
il y a quelques jours avec eux chez le Comte de Vurra- 

O iij 


Digitized by Google 



( Üi4 ) 

brind, Cohfeiller Aulique de l’Empire, qui eft bomrdè 
de Lettres, & généralement eftimé ici ; mais l’homme 
de cette Coür le plus diftingué par les lumières & les 
talens, eft certainement le Comte Schleik , Grand 
Chancelier de Bohême, qui joint à une immenfe lec- 
ture un goût délicat & un jugement folide. Il eft en- 
nemi déclaré du Prince Eugène, & ami non moins ar- 
dent de l’honnéte Maréchal de Slahremberg. 

Uh des hommes les plus accomplis que j’aie vus à 
Vienne, eft le jeune Comte Tarocco, qui accompagne 
l’aimable Prince de Portugal. Je fuis prefque amou- 
rcufe de tous les deux, & je ne faurois allez m’éton- 
ner de voir des maniérés fi élégantes, des fentimens 
fi libres & fi nobles dans deux jeunes gens qui n’ont 
encore vu que leur pays. Le Comte eft précifément un 
Catholique Romain comme vous ; il téuflit à merveille 
auprès des beautés dévotes , parce qu’il fait envelop- 
per avec art fes premières ouvertures de galanterie 
d’un certain ton mielleux & myftique le plus féduifant 
du monde, 

• 

J’ai fait connoiflance hier avec le fameux Poète 
îloufTeau , qui vit ici fous la protection particulière 
du Prince Eugène , & fubfifte de fes bienfaits. Il palfe 
eti|ce pays pour un efprit fort; &, ce qui eft encore 
pis à mes yeux, pour un homme qui ne prend pas dans 
îon cœur les éloges qu’il donne dans fes poëfies à l’hon- 
neur & à là vertu. J’aime beaucoup fes Odes ; elles 
font bien fupérieures aux productions lyriques de tous 
nos Poètes Anglois; nous en avons peu en effet qui 
aient eu quelque fuccès dans ce genre de Poéfie. 

Les Savans ne font pas nombreux à Vienne; on y 
trouve à la vérité un grand nombre d’Alchymiftes, & 
la pierre philofophale eft le grand objet de l’émulation 
& de la fcience. Tous ceux qui ont plus de capacité 
que le commun des hommes , femblent avoir tranf- 
jporté leur fuperftition ou leur fcnatifme , de la dévo- 


Digitized by Google 


y 

( 215 ) 

tion à la chimie ; & ils croient à une nouvelle (i) 
tranfubftantiation auffi inconcevable que l’autre. Cette 
manie épidémique a déjà ruiné plufieurs grandes Mai- 
fons. 11 n’y a prefque pas un homme riche ou du beau 
monde, qui n’ait un Alchymifte à fon fervice; on pré- 
tend que l’Empereur lui-méme n’eft pas ennemi de 
cette extravagance, quoiqu’il ait affeété de la défap- 
prouver en public. 

Le Prince Eugène a eu la politefle de me montrer 
hier fa Bibliothèque; nous l’avons trouvé accompagné 
de Roufleau & de fon Favori le Comte de Bonneval, 
homme d’efprit, qu’on regarde ici comme un homme 
hardi & ambitieux. Sa Bibliothèque n’eft pas très- 
conlidérable, mais elle eft bien çhoifie; cependant le 
Prince n’y admet que des éditions agréables & foi- 
gnées , il y manque beaucoup d’exceliens ouvrages, 
qui en font exclus , . parce qu’ils font mal imprimés; 
cette ridicule délicatefte a laide dans cette collection 
des lacunes défagréables. Tous les volumes fo«t ma- 
gnifiquement reliés en maroquin, & l’on a fait venir, 
pour ce travail, deux des plus fameux relieurs de Pa- 
ris, Bonneval me dit plaifamment qu’il y avoit plu- 
fieurs in-quarto fur l’art de la guerre, qui étoient re- 
liés avec des peaux de Spahis & de Janilfaires : cette 
plaifanterie me parut d’affez bon goût, & fit éclorn? 
un fourire fur la grave phyfionomie du Héros. 

Le Prince, qui aime & connoit les beaux Arts, me 
montra , avec une complaifance particulière , la fa- 
nveufe colleétion de portraits qui avoit appartenu à 
Fouquet, & qu’il avoit achetée à un prix énorme. Il 
l’a augmentée d’un grand nombre d’autres tableaux; 
de forte qu’il a actuellement une colleétion de ce genre 
plus nombreufe que n’en formeroient dix des plus ri- 


(1) On fe fouviendra que t’eft une femme Proteftante qui 
parle. 
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ches cabinets de l’Europe. Si je vous difois lê nombtê 
de fes tableaux j vous diriez que j’abufe de la permif- 
fion de mentir qu’on accorde aux Voyageurs. 

On m’annonce le Comte de Tarocco. C’eft le feul 
que j’aie excepté de l’ordre général que j’ai donné ce 
matin , de ne laifTer entrer perfonne. Il me femble 
que je vous vois fourire. . . . mais je ne fufs pas allez 
avancée pour avoir befoin d’abfoiution. Cependant 
comme le cœur humain eft fragile & le Comte très- 
aimable, vous pouvez bien croire que, fi je n’ai pas 
befoin d’abfolution, du moins je ne ferai pas fâchée 
de trouver de l’indulgence ... ; En vérité , il n'y a 
rien de ce que vous penfez .... mais comme je fuis 
hérétique, & que vous n’êtes pas Confefleur , je ne 
vous ferai point d’aveux là-defius. L’objet de la vifite 
du Comte eft un Bal. Encore du plaifir! en vérité, 
j’en aurai une indigeftion. Adieu, &c. 

■..T 1 - 1 ■ 

LETTRE L V. 

è 

A Monjteur Pope* De Conftantinople, le I Septembre ■ 

1717. 


Lorsque je vous écrivis ma derniere Lettre, Bel- 
grade étoit entre les mains des Turcs; mais, dans cé 
moment, cette Ville a changé de maîtres, & a repafifé 
dans les mains des Impériaux. Un JanilTaire qui eft 
parti de l'armée Turque devant Belgrade , & qui eft 
arrivé ici, en neuf jours, fur les ailes que donne la 
terreur panique, a apporté à M. Vortlay la nouvelle 
d’une viétoire complette remportée par le Prince Eu- 
gène fur les troupes Ottomanes. On dit que ce Prince 
a montré beaucoup de valeur & d’habileté dans cette 
affaire; je fuis charmée que la voix du devoir & de 
1 honneur l’ait arraché des . ... {il s'ejl trouvé ici plu • 
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/leurs moiï effacés dam le marwjcrit) . . . . Deux jours 
apres la Ville fe rendit. La coniternation que ce re- 
vers a répandue ici eft inexprimable. Le Grand- Sei- 
gneur craignant quelque foulevement de la part du 
p'euple, dont le reirentiment & l’indignation étoient 
excités par certains chefs mal-intentionnés, commen- 
ça , fuivant la louable coutume de ce beau gouverne- 
ment, par faire étrangler tous ceux qui etoient l’ob- 
jet de fa défiance impériale. 11 ordonna en même- 
temps à fon Treforier d’avancer quelques mois de paie 
aux ianiflaires ; précaution déplacée & fuperflue, car 
ils s’étoient fort mal comportés dans cette campagne, 
& leur licencieufe férocité paroiflbit fuffifamment cal- 
mée par le mépris public. Les fuyards qui reviennent 
en foule dans cette Capitale, n’ont ni aflez de cou- 
rage, ni aire/, de crédit pourfe défendre des outrages 
de la populace; les enfans même les infultent, & le 
peuple leur crache au vifage dans les rues. Pendant 
la bataille ils ont reiufé leurs fecours pour fauver le 
bagage & la caille militaire , qui etoient cependant 
vigoureufement défendue par les Pachas & leur fuite, 
tandis que les Spahis & les .Ianiflaires etoient brave- 
ment occupés à pilier leur propre camp. 

Vous allez trouver bien étrangfe la répon{e que je 
Fais à votre aimable Lettre; vous me donnez un détail 
très-intéreflant des Vos liarfons agréables, avec des 
gens d’efprit & de goût, & des momens délicieux 
que vous partez dans leur fociété fous des ombrages 
champêtres ; & moi je vous offre en retour le barbare 
fpeétacle des Turcs & des Allemands, qui fe coupent 
la gorge. Mais que pourriez- vous attendre d’un pays 
comme celui-ci, que les Mufes ont abandonné, &dont 
les Lettres paroiflent bannies pour jamais. Les hommes 
privés n’y ont qu’un objet, c’eft le bonheur, & ils ne 
le cherchent que dans les rafinemens d’une indolente 
volupté ; ceux qui ofent s’expofer fur le théâtre des 
affnres publiques, mènent une vie environnée d’in- 
fcertitude, de forçons & dé terreur, Je ne fuis pas 
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ennemie du plaifir, fur->tout quand il eft convenable* 
ment aftaifonné & de bonne compofition, mais le plai- 
fir qu’on recherche ici doit être bientôt fuivi de la 
fatiété, Les refTources de l’efprit, les agrémens de la 
cortverfation , les douceurs de la fociété , font des 
biens inconnus aux Turcs : ce n’eft pas cependant 
qu’ils ne fufTent capables de les goûter & de les fen- 
tir, fi l’efprit deftruéteur de leur Gouvernement n’é- 
touffoit pas le génie, n’éteignoit pas le fentiment de 
la curiofité, & ne réprimoit pas mille pallions qui em. 
bellifient la vie. La palfion du Serrail eft prefque la 
feule qui foit ici pleinement fatisfaite; mais elle eft 
tellement défigurée parle fombre defpotifme des hom- 
mes, & par l’inquiétude & l’avilifiement que produit 
ce defpotifme dans les femmes, qu’à mes yeux il ne 
peut réfulter de cette paflion , que des jouiflances 
très-imparfaites. 

Les femmes, il eft vrai, ne font pas aufli étroite- 
ment reflerrées ici qu’on l’a rapporté. Au fein de la 
fervitude , elles jouilfent d’une affez grande liberté , 
& elles ont des moyens de déguifement qui font très- 
favorables à la galanterie; mais avec toutes ces ref- 
fources, elles font toujours tourmentées par la crainte 
d’être découvertes , & cet accident les expoferoit à 
l’impitoyable reflentiment de la jaloufie, monftre qu’on 
ne peut appaifer ici qu’avec du fang. 

Le faite & la richefTe qui régnent dans les apparte- 
mens des femmes du premier ordre, paroilfent com- 
pofer un de leurs plus grands plaifirs; elles s’amufent 
beaucoup à faire danfer , chanter & jouer des inftru- 
mens, une troupe de jolies efclaves, qu’elles fe plai- 
fent aufil à parer fuperbement; mais quoique j’aye été 
féduite au premier coup d'œil, de cette magnificence, 
elle eft accompagnée d’un air de cérémonie & d’appa- 
reil qui me déplut à la longue. Cette roideur & cette 
formalité dans les maniérés, eft particulière aux fem- 
mes Turques ; car les Grecques fo. - d’un goût & d’un 
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cafaétefe tout different. Le plaifir fe montre près d’el- 
les fous des formes plus aimables; leurs perfonnes, 
leurs maniérés, leur converfation & leurs amufcmens 
ne font pas dépourvus de grâces & d’élégance. 

J’ai appris , fans beaucoup de furprife, que M. Ad- 
difon étoit nommé Secrétaire d’Etat; je favois que 
cette place lui avoit déjà été offerte une fois; il la re- 
fufa alors, & je crois en vérité qu’il auroit bien fait de 
la refufer encore cette fois- ci. Un emploi comme ce- 
lui-là, & une femme comme la (I) Comteffe, ne me 
paroiffent pas convenir beaucoup à un afthmatique; 
& nous verrons peut-être arriver bientôt le moment 
où il fera bien-aife de réfigncr l’un & l’autre. 

Il a bien fait de renoncer au projet de ce volumi- 
neux Diétionnaire , dont j’ai entendu parler fouvent* 
àvods ou à quelqu’autre. Mais finiffons là-deffus. Je 
n'en aurois même pas tant dit, fi je n’étois certaine 
que cette Lettre vous parviendra fûrement fans être 
ouverte. 

Il me tarde beaucoup de revoit la t^rre Britannique, 
auprès de vous & de M. Congreve , qui avez rendu 
cette terre un terrain clajjique ; & vous ne refuferez 
pas de partager cet éloge avec le nouveau Secrétaire 
d’Etat, quelques raifons que vous ayez d’ailleurs de 
vous plaindre de lui. Vous êtes les trois plus heu- 
reux Poètes dont j’aiê jamais entendu parler. L'Un eft 
Secrétaire d’Etat , l’aütre jouit noblement d’un doux 
loifir, en poffédant deux emplois lucratifs; & vousi 
qüe votre religion exclut des places de la Cour & des 
emplois civils , vous avez trouvé la pierre philofo- 
phale; car en faifant paffer l’Iliade dans votre creufet 

Î ioëtique, & en lui donnant une forme Angloife, fans 
ui faire rien perdre de fa beauté originale, vous avez 


CO I*a Comteffe de Warwick qu’il avoit époufe'e en 1716. 
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fait couler à (i) Twickenham les eaux dorées du Pac- 
tole. C’eft ce que j’appelle trouver la pierre philofo- 
phale, puifque vous feul en avez le fecret. A. . . . (2) 
& T. . . . l’ont cherché, mais fans fuccès, & fi cette 
épreuve ne leur a pas coûté leur fortune , ils y ont du 
moins perdu une partie de leur réputation: mais vous, 
vous avez touché le manteau du Poète Divin , & il 
vous a foufflé fon efprit. J’efpere que nous aurons 
bientôt l’OdylJëe de cette heureufe main, & j’imagine 
déjà un très-grand plaifir à fuivre, dans vos vers har- 
monieux , le voyageur Ulyffe , cet obfervateur des 
hommes & des moeurs. Je l’aime bien mieux que 
cette tête chaude d’Achille , qui faifoit le fanfaron 
avec fon Général, & pleuroit pour fa maitrelfe. 11 eft 
vrai que l’excellence de l’Iliade ne repofe pas fur le 
mérite & la dignité d’Achille; j’aurois cependant dé- 
firé qu’Homere eût choifi un Héros un peu moins 
colere & moins fantafque. Un caraétère parfait eft 
un être chimérique & hors de nature , & par confé- 
quent la peinture en feroit fans utilité; mais s’il faut 
donner au Héros d’un Poème les foiblefles qui font 
, l’appanage de l’humanité, il eft vrai aufli qu’il ne faut 
pas en faire un perfonnage abfurde .... Je m'ap- 
perçois que le ton critique me va mal, ainfi je prends 
congé de vous, en vous priant de me croire, &c. 


(i) Maifon de campagne de M. Pope. 

(i) C’eft Addition &Tiekell, qui font délignés par ces deux 
Lettres. Lorfque Pope annonça fa traduâion de l’Illiade, Tic- 
kell publia une traduétiôn du premier .Livre fous fon nom ; 
mais on l’attribua généralement à Addilfon. Cet elfai n’eut 

aucune fuite. 

% . 
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« 

LETTRE L V I. 

A la ComtcJJe de ***. De Florence (i) Samedi. 

J e partis de Boulogne dès ?ue j’eus achevé la Lettre 
que je vous écrivis lundi dernier; je vais continuera 
vous rendre compte des chofes qui m’ont le plus frap- 
pée dans le voyage. De mauvais chemins, des rochers 
& des montagnes, voilà ce que je trouvai de Boulo- 
gne à Firenzuola. Entre cette derniere ville & Flo- 
rence, je m’écartai de ma route pour aller vifiter le 
Couvent de la Trappe; c’eft un ordre Religieux, d’o- 
rigine franqoife, & le plus auftere que je connoilTe. Je 
ne puis contempler fans douleur, dans cette trille fo- 
litude , jufqu’où peut entraîner l'excès du zele. 11 
m’ell impoflible de me former une idee de ces plaifirs 
fpirituels &mylliques, qui font mêlés de gémiflemens, 
de foupirs, de faim & de foif, & de toutes les macéra- 
tions monaftiques. 

Le profond filence qui elt prefcrit aux Moines de 
la Trappe, eft une des circonflances les plus lingu- 
lieres de leur réglé ; s'il ne leur étoit jamais permis 
ds s’écarter de cette loi, on ne pourroit être tenté 
de les voir que comme une colleélion de ftatues ; mais 
le Supérieur du Couvent voulut bien, en notre fa- 
veur, fufpendre cette loi rigoureufe, & permit à un 
de Tes muets de converfer avec moi, & de répondre à 
quelques qneltions que je lui fis avec beaucoup de ré- 


(t) Comme cette Lettre eft le fupplément d’une autre quç 
l’Editeur n’a pu fe procurer , c’eft probablement pour cela 
qu’elle fc trouve fans date. Il y a toute apparence qu’elle a 
été écrite après que MJlady Wortlay -Montagute eut fini fon 
l'éjour en Italie. 
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ferve. Il me dit que K Moines de la Trappe, qui 
font établis en France, font encore plus aulteres que 
ceux d’Italie, en ce qu’ils ne boivent point de vin, 
ne mangent jii viande, ni œufs, ni poiifon, & ne fe 
nourriffent que de végétaux. 

L’hiftoire de l’Inftitution de cet Ordre elt très -re- 
marquable, & fi l’on ne m’a pas trompée, elle paroît 
bien atteftée, quelque romancfque qu’elle foit. Son 
Fondateur étoit un Gentilhomme François , nommé 
Bouthillier de Rancé, homme aimable, livré au plai- 
fir & à la galanterie, & que l’événement fbivant plon- 
gea dans la plus profonde dévotion. Ses affaires l’a- 
voient obligé de s’éloigner d’une Dame avec laquelle 
il vivoit dans les familiarités les plus intimes de l’a- 
mour heureux. A fon retour à Paris, il fe propofa de 
furprendre agréablement fa maitreffe, & voulant en 
même temps fatisfaire l’impatient délir qu’il avoit de 
la revoir, il paffa à fon Hôtel, & fans fe faire annon- 
cer, il alla droit à fon appartement par un efcalier dé- 
robé qui lui étoit bien connu. Imaginez , fi vous le 
pouvez, quel fut le fpeélacle qui s’offri 'à fes yeux, 
en entrant dans cette chambre, qui avoit été fi fou- 
vent le théâtre de fon bonheur! Sa Maitreffe morte! 
morte de la petite vérole! fes traits horriblement dé- 
figurés! &, qui plus eft, cette tête qu’il avoit tant 
chérie, venoit d’être féparée de ce beau corps, qui 
n’étoit plus qu’une maffe infeéte & dégoûtante. Frappé 
d’un etonnement ftupide, mélé d’épouvante & d’hor- 
reur, il refta quelque temps immobile ; puis s’arrachant 
à cet affreux fpeétacle, il renonça au monde pour ja- 
mais , & alla enfevelir fon défefpoir au Couvent de la 
Trappe, où il paffa le relie de fes jours dans le repen- 
tir & les auftérités, . . . Mais laiffons-là ces trilles 
objets. 

Je ne dois pas oublier de vous dire, qu'avant d’al- 
ler à ce Couvent, je voulus voir les montagnes brû- 
lantes qui font près de Firenzuola, & dont les Natu- 
raliltes parlent comme d’une curiofitc intèreffante, 
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On y voit fortir de la terre une flamme fans fumée, 
qui relfemble allez à celle de l’efprit-de-vin enflammé. 
Le terrain des environs ell bien cultivé, & le feu ne 
fort que d’un feul endroit , où l’on voit, une cavité 
dont la circonférence n’eft pas confidérable ; maison 
y remarque différentes crévalfes dont on ne connoit 
pas la profondeur. Quand on jette dans cette cavité 
un morceau de bois , quoiqu’il foit trop gros pour 
pafTer à travers les crevaffes, il eft confumé dans un 
moment. Le terrain environnant eft entièrement froid ; 
cependant li on frotte avec force un bâton contre la 
terre, il en fort une flamme, qui à la vérité n’eft ni 
aufli forte [ni aulfi durable que celle du volcan. Si vous 
defiriez un détail plus circonftancié de ce phénomène, 
& que vous ayez fait allez de progrès dans l’Italien 
pour être en état de lire la defeription qu’en a donné 
le P. Carazzi, demandez cet ouvrage à M. F*** , à 
qui je l’ai envoyé. 

Après avoir obfervé le volcan, je grimpai fur toutes 
les collines voifines, en partie à cheval, en partie à 
pied; mais je n’y pus trouver aucunes traces de feu, 
quoique, fuivant l’opinion populaire, elles l'oient tou- 
tes des volcans. 

J’efpere que vous ne vous êtes pas attendue à rece- 
voir de moi une defeription de la fameufe galerie de 
cette ville, où je ne fuis arrivée que mardi à midi; il 
fuudroit pour cette tâche un volume, & non une Let- 
tre: d’ailleurs, je n’ai encore vu qu’une partie de cet 
immenfe tréfor, & je me propofe d’employer plufieurs 
femaines à bien voir le tout. 

Vous ne pouvez pas vous former l’idée d’une fitua- 
tiou plus agréable que celle de Florence. Elle eft fi- 
tuée dans une vallée riante & fertile , arrofée par 
l’Arno, qui traverfe la ville. Rien ne peut furpalfer 
la beauté de fes édifices publics , fur-tout de la Ca- 
thédrale dont, la magnificence' m’a frappé d'adniira- 
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tion. Les Palais, les places , les fontaines , les ftatues, 
les ponts, forment non-feulement un afpeét plein d’é- 
légance & de grandeur, mais encore découvrent par- 
tout un goût tout- à-fait différent de celui qui régne 
dans les bâtimens publics des autres pays. Plus je 
vois l’Italie, plus je fuis perfuadée que les Italiens 
ont en tout un ftyle, fi j’ofe me fervir de ce mot, qui 
les diftingue prefque eflentiellement de tous les au- 
tres peuples de l’Europe. Où l'ont -ils pris? eft- ce 
tin inftinét de nature? eft-ce imitation ou héritage? 

C’ eft-ce que je n’examinerai pas; mais le fait eft .cer- 
tain. 

Je n’ai été qu’un jour dans la. galerie , ce dépôt 
étonnant des plus précieux reftes de l’Antiquité, qui. 
feul fuffiroit pour immortalifer l’illuftre Maifon de Mé- 
dicis, à qui on doit la conftruétion de cet édifice, & 
toutes les richeffes que nous y voyons aujourd’hui. 

J’étois fi impatiente de voir la fameufe Venus de Mé- 
dicis , que je traverfai à la hâte fix appartemens pour 
aller chercher cette divine figure, me propofant de re- j 

venir fur mes pas, lorfque j’aurois fatisfait cette ar- 
dente curiofité, & d’examiner le refte à loifir. En paf- 
fant dans la grande piece où font les ftatues antiques, 
je fus arrêtée tout court par la vue de Vjlntirioüs qu’on 
a placé près de la ftatue d’Adrien. Je ne fais fi c’eft 
pour conferver la mémoire de leurs amours. Cette fta- 
tue, ainfi que la Venus de Médias , eft au-delTus de 
toutes les deferiptions. De fi belles figures n’avoienc 
jamais frappé mes yeux. Quand je voyois autrefois 
Ovide comparer une belle femme à une ftatue , je 
trouvois cette comparaifon très-défobligennte; je vois 
à préfent que c’étoit la louange la plus fine & la plus 
fublime. 

L ’Anlinoils eft abfolument nud, & plus grand que 
nature; mais les belles proportions de toutes les par- 
ties, & l’attitude charmante de la figure ont un ca- 
raétere de grâce, d’élégance & de facilité, que les 
mots ne peuvent jamais rendre. En «confidérant la 

Venus , 
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Vénus , j’étois tranfportée d’admiration ; mais je ti« 
pouvois m’empêcher de reporter ma penfée vers \'An- 
tinoiis. On devroit rapprocher ces deux-figures, elles 
font digrtes l’une de l’autre. Si le marbre pouvoit voir 
& fentir, cette réparation feroit prudente ; s’il pou* 
voit feulement voir, il perdroicà coup fur fa froideur 
& apprendroit à ferrtir; & alors les charmes mutuels 
de ces deux ftatues produiroient un miracle absolu- 
ment oppofé à celui de la tête de Médufe, qui tranf* 
formoit la chair en pierre. Si j’entreprenois de vous 
décrire la Vénus , je ne ferois que mettre votre ima- 
gination à la torture pour vous en former une idée, 

& votre idée ne relfembleroit pas plus à cette figure, r 
. que la face Portugaife de Milf N* ** qui a enchanté 
notre Chevalier, ne relTemble à la douce & aimable 
phyfionomie de Lady . . ., l’objet de fa première 
flamme. 11 elt inutile de chercher à décrire un vifage, 
parce qu’on n’en trace jamais une image fidelle ; otl 
fatisfait feulement l’imagination en lui préfentant une 
image fantaftique , qui fe détruit, dès qu’on voit la 
réalité. Ainfi, machere amie, fi vous avez envie d’avoir 
une jufte idée des formes & des traits divins de la VénuM 
& de 1 ’Antinotis , venez à Florence. 

Je voudrois bien vous fatisfaire , ainfi que votre 
ami Vertue, en faifant votre commiffion pour les ef- 
quiffes des cartons de Raphaël qui font à Hampton- 
court;* mais je ne peux pas remplir vos défirs à cet 
égard. J’ai vu à la vérité, dans la colleétion du Grand 
Duc , quatre morceaux , où cet admirable Peintre a 
jetté négligemment fes premières penfées & les trait 9 
imparfaits de quelques - unes de fes compofitions; & 
comme lésv premières penfées d’un grand génie font 
toujours précieufes , ces morcfcaux pnt fixé fingulié- 
rement^non attention; mais quanti je me fuis mife à 
les examiner de plus près, je les ai trouvé fi endom- 
. mages & fi effacés, qu’il n’eft pas poflible de faix^ ce 
que vtftis défirez. Je ne peux pas vous dire fi l’etat 
' où font ces efquifTes elt un effet de la négligence ou 
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del’inVie; je dis Tenvic, parce qu’ileft copftant que. 
plulieurs Peintres modernes ont donné des preuves 
de ce vil fentiment, à la, vue des productions inimi- 
tables des Anciens. Au lieu d’employer leur art à Con- 
ferver les chef- d’oeuvres de l’antiquité , ils ont fait 
tous leurs efforts pour en détruire & eh altérer plu- 
iieurs. J’en ai vu de mes propres yeux une preuve 
inconteftable à Boulogné , où la plus grande partie 
des peintures à frefque qui ont été faites par Carrage 
& par Guide, fur les murs du Couvent de Saint-Mi- 
chel in bofco , ont été détruites par des Peintres, qui , 
après avoir copié quelques-unes des plus belles téte$, 
les ont effacées prefque entièrement avec leurs on- 
gles. Voua voyez que rien n’échappe à la malignité 
humaine. 

Ce mot de malignité & un paffage de votre lettre, 
me rappellent la malfaifante Guêpe (i) de Twicken- 
ham. Ses menfonges ne m’affeétent plus; ils doivent 
être aulfi méprifés que les contes du Servail & du 
mouchoir, dont je fuis bien perfuadée qu’il eft feul 
l’inventeur. Cet homme a un cœur méchant & bas, & 
il eft afl’ez vil pour prendre le mafque d’un moralifte-, 
tifin de décrier la nature humaine, & de couvrir d’un 
voile décent la haine qu’il porte aux hommes comme 
aux femmes. Mais c’eft trop m’occuper de ce méprifa- 
ble objet, fur lequel une jufte.indignation rendvoit ma 
plume fi féconde , qu’après vous avoir fatigué^ d'une 
longue lettre, je vous accablerois d’un fupplément 
deux fois aulli long; d’ailleurs, j’ai un violent mal 
de tête, qui m’avertit de quitter la pluirte, & d’aller 
me mettre au lit. Je vous marquer^ dans ma pre 
miere lettre quelque chofe que je vous prierai de faire 
voir à Y homme ctfangt, comme de vous même. .-M,oA 
: — — 

% 

i Milady Montagute parle ici de Pope arec qui elle s'étoit 
brouillée,, & à qui elle attribuoit line mauvaife plaifanterie ' 
qui s’étoit' répandue au fujet d’une prétenduq vifite faita par 
«ctte O a me au SerraLl dn Grand-JSeigneur. 
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efpriteft à préfent allez tranquille; «il étoit aulïi mort 
au péché qu’il l’eft à certaines habitudes , je ferois 
grande Sainte. Adieu, ma chere amie, je fuis toute à 
vous, &c. 

^ 

LETTRE L VII. 

A M. P***. 

I 

J’aî couru Paris avec ma fœur, d’une maniéré étran- - 
ge, & nous y avons vu d’étranges chofes, étranges du 
moins pour moi, car après avoir été accoutumée à la 
gravité des Turcs, je ne peux pas me faire à la légè- 
reté, à la continuelle mobilité de ces fantômes aériens 
qui voltigent autour de moi. Au milieu du tableau 
réel de la vie humaine, je crois à chaque inftant aflif- 
ter à une repréfentation de marionettes. J’ouvre 
de grands yeux fixes, mais perfonne ne les remarque; 
car tout le monde a ici le regard fixe, c’eft la conte- 
nance à la mode. On prend un regard fixe pour expri- 
mer l’attention, l’intérêt, la curiofité, l’attente, la 
furprife, & vous vous amuferiez beaucoup à voir tou- 
tes les puérilités qui font l’objet de ces mouvemens 
divers. Cette efpece de regard pourroit avoir un air 
grave, s’il n’étoit tempéré par un ricanement qui l’ac- 
compagne prefque toujours. Quand un homme ou une 
femme fe préfente dans un cercle, fon arrivée excite 
une efpece' de fourire, qui eft fait pour exprimer la 
complaifance & le plaifir qu’on relient à les voir, mais 
qui dans la réalité ne préfente qu’une certaine contor- 
fion de mufcles, dont tout étranger doit rire de bonne 
foi quand il l’obferve. Cette grimace franqoife eft aulfi 
éloignée de la férénité gaie du fourire, que de la joie 
franche d’un bon éclat de rire anglois. 1 

Je ne m’arrêterai peut-être pas alTez long-Xemps 

P ij 
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lcî potit prendre une idée jufte des moènrs & du cai l 

ractere des François, quoique je penfe qu’il y faudroitf f 
|>eu d’étude, attendu que. tout y .eft en fuperfioie. Ce 
peuple paroit, à la première vue, fiivole, inquiet & 
agréable. L’Abbé eft mon guide, & il m’eût été diffi- 
cile d’en trouver tin; meilleur ; il me dit que ce font 
les femmes qui forment ici le caractère des hommes, 

& toutes les’fociétés que je vois çhneourent à me con- 
vaincre de cette mérité- On diroit qu’il n’v a pas en 
. France d’état intermédiaire entre l’enfance & la viri- 
lité; car dès qu’un enfant a quitte fes lifieres, il eft 
jetté dans le monde. Les femmes fe chargent de l’y ^ 

diriger, & lds premières impreffions qu’il reçoit de ces 
aimables guides font ordinairement ineffaçables; auifi 
les hommes fe rendent-ils parfaitement ridicules par 
l’imitation des grâces & des caprices des femmes; de 
forte que la dignité des mœurs eft très-rare avant l’âge 
de foixante ans. Le Roi Prophète ne dit -il pas quel- 
que part, que f homme marche dans un monde dillu- 
jîon? Je crois que cela eft vrai, du moins pour le Fran- 
çois; mais il marche gaiement, & femble jouir de l’il- 
lufion; & en cela n’eft-il pas plus heureux que plu- 
fieurs de nos profonds raifonneurs, dont le front eft 
fillonnc par l’habitude de la réflexion, & dont la fa- 
gefTe eft obfcurcie par les brouillards du fplcen & des 
vapeurs. 

Ce qui me plait ici davantage, c’eft le fpectacle de 
la magnificence, fouvent accompagnée de goût, qui 
fégne- dans les Palais & les Jardins du Roi ; je n’en 
aime pas beaucoup , il eft vrai , l’Architeéfurc, qui me 

Î iaroit manquer de proportions & de régularité; mais 
es peintures, les fculptures , & tous les ornemens 
i^ui y font répandus me plaifent infiniment. Un des 
chef-d’œuvres de l’antiquité qui m’a le plus vivement 
frappée dans les Jardins de Verfailles , c’eft la fameufe 
ftatue coloflaïe de Jupiter, faiterpar Myron, que Marc.- 
Antoine emporta de Sainos, & qu’Augufte fit placer 
dans je Capitole. Elle eft de marbre de Paros, & quo^ 
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■qu’elle ait été un peu endommagée par l’effet dû tempf, 
elle conferve encore un air frappant de majefté. Si le 
marbre pouvoit fentir, ce Dieu eprouveroit une géné- 
reufe indignation, de fe trouver tranfporté du Capi- 
tole dans un Jardin François, & de n’y voir que des 
Courtifans bien parés, qui partent à côté de lui fans 
y faire attention , tandis qu’il a reçu jadis les hom- 
mages des Empereurs Romains, qui venoient, au re- 
tour de leurs conquêtes f dépofer leur couronne à f« 
pieds. 

Je compte quitter incelTamment cepavs-ci; uinfi je 
ne vous écrirai plus du continent; d’ailleurs, je fuis 
excédée, & la tête me tourne de cêtte énorme varié- 
té d’objets que je fuis obligée de parcourir avec. une 
rapidité incroyable; parce que le peu de temps dont 
j’ai à difpofer né me permet pas de les examiner à mon 
aife. Je vois ici une exceflivé ptofufron de décorations 
& d’ornemerrs, & c'eft précifément le contraire de cfe 
qu’on remarque dans nos Jardins Royairx. Cette pro» 
fulion elt l’effet de la lêgéreté & de l’inconttance de 
goût des François , qui foupitent fans ceffe apres la 
nouveauté, & entaflent fans fia & fatis mefuré, orne- 
mens fur orncmêns ; mais il eft temps de mettre ftn à 
cette lettre; je Vous fouliaite le bots fuir, •& fois tou- 
jours, &c. . i ’’ ' 

, 4 • l . t **. • * '.” 

JS lgl gà * »- ' J ' - : «g= r=i gc»fr 

(Î)LETTRE L V J E I. * 

Au Comte de * * *. 

» 

J’ai reçu, Monfitfur, avec bien du plaifw, votre obliw 


(i) Cette Lettre étoit originairement écrite en François par 
Milady Montagute; l’Editeur Ànglois de (res nouvelles LctV 
très l’a traduite en Anglois, et je fuis obligé , n’ayant pas 
l’original, de traduire- çn François lu. traduction Angloiftx 
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géante lettre ; & vous pouvez voir, à la grandeur de 
mon papier, que je me propofe de répondre exafte- 
mène à toutes vos queftions , du moins autant que 
mon f ranqois me le permettra; car c’eft une langue 
que je n’entends pas parfaitement, & je crains que le 
défaut d'expreüion ne m’oblige de finir plutôt que je 
ne voudrois. Souvenez-vous donc que j’écris dans 
une Langue étrangère, & n’attribuez, je vous prie, 
les impertinences & les puérilités qui échapperont à 
ma plume,- qu’à la difficulté de trouver les termes pro- 
pres pour exprimer mes penfées, & non à la fottife 
ou à la légèreté. 

Tout cela étant bien convenu , je commence par 
vous, dire que vous vous êtes fait une jufte idée de 
lAlcoran, fur lequel les Prêtres Grecs, qui font les 
plus grands fripons de l’Univers, ont forgé, de leur 
propre tête, mille contes ridicules, afin de décrier la 
Loi de Mahomet, & d’en interdire non -feulement 
l’examen, mais même la le&ure- Ils craignent qu’en 
examinant les erreurs de l’Alcoran , les* hommes ne 
s’en tiennent pas là, & ne fe fervent aulïi de leur pro- 
pre raifon pour examiner les fables abfurdes dont ils 
ont ofé défigurer la Religion. En effet, rien ne reflem- 
ble plus aux fables des Mahométans que celles dej 
Grecs; les premiers ont une multitude de Saints, fut 
la tombe defquels il fe fait, félon eux , des miracle* 
«ontinuels; & les vies de ces bienheureux Mufulmans 
ne font pas moins chargées d’extravagances , que le* 
légendes romanefques des Papas Grecs. 

; Vous me demandez s’il eft vraj que Mahomet exclut 
les femmes de toute participation à une félicité éter- 
nelle après cette vie; cette opinion, quoique généra- 
lement répandue dans les pays Chrétiens , eft une 
erreur manifefte. Mohomet étoit trop galant homme, 
& aimoit trop les femmes pour les traiter avec tant 
d’inhumanité. Il promet, au contraire, un beau Pa- 
radis aux femmes Turques; il dit; à la vérité, que ce 
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Paradis fera féparé de celui de leurs maris ; mais je 
fuis perfuadce que' la plupart d’entr’elles ne s’en trou-, 
veront pas plus mal, & que le regret de cette répara- 
tion ne troublera jamais les délices dont elles jouiront., 
.l’ajouterai que les vertus que Mahomet exige d’une 
femme pour mériter lq bonheur éternel, ne confident: 
pas à fe rendre inutile au monde, mais à s’occuper de 
de tout fon pouvoir à faire des petits Mufulmans. Les 
vierges qui meurent vierges, & les veuves qui ne fe 
remarient pas, font regardées comme en état de péché 
mortel, & en conféquence, exclues du Paradis. Lex 
femmes, dit Mahomet, n’étant pas en état de traiter 
les affaires de l’Etat, & de fupporter les fatigues de 
la guerre, Dieu ne les a pas faites pciur gouverner ou 
réformer le monde; mais il les a deftinces à la fonction 
non moins honorable, de conferver & de multiplier 
l’efpece humaine ; & celles qui , par malice ou par 
lâcheté, ne s’occupent pas à faire & à élever des en- 
fans, ne rempliil'ent pas le devoir de leur vocation, 
& font réfraîtaircs aux ordres de Dieu. Voilà des 
maximes qui font bien contraires à celles de vos Cou- 
vens. Aux yeux d’un bon Mahométan, toutes vos vier- 
ges ne font donc que des femmes impies, qui palfent 
leur vie dans le plus honteux dérèglement. 

Je ne fais pas ce que vous penferez d’une doétrine 
fi étrange pour vous; mais vous pouvez être’ perfuadé 
qu’en matière de politique, de philofophie, & même 
de galanterie, les Turcs ne font pas aulli ignorans que, 
nous l’imaginons. Il eft vrai que la difeipline militaire, 
telle qu’elle eft pratiquée actuellement en Europe, ne 
peut pas leur convenir. Une longue paix lés a plongés 
dans une indolence univerfelle. Coiuens de leur litua- 
tion, & habitués à tous les rafinimens du luxe & de 
la molleffe , ils redoutent toute efpece de fatigue. Mais 
pour compenfer ces inconvéniens, les fciences font, 
des progrès parmi eux. Les Effendis, c’eft-à-dire, les 
Savans, font dignes de ce nom. Us n’ont pas plus de 
foi à l’infpiration de Mahomet qu’à l'infaillibilité du , 
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Pape. Lorfqu’ils font entr’eux, ou avec des perfonnes 
à qui ils peuvent le fier, ils font profeffion ouverte 
de déifnie, & ne parlent jamais de leur Religion, que 
comme d’une inftitution politique , introduite dans 
fbn origine par l’enthoufiafme , mais a laquelle les 
hommes fages doivent aujourd’hui fe conformer. 

Je crois vous avoir dit dans une de mes précéden- 
tes lettres, que nous avons logé à Belgrade, chez un 
riche & puiffant Effendi, homme d’efprit, fort inftruit, 
& d'une humeur très-agréable. Pendant un mois que 
nous reliâmes dans fa maifon, il mangea toujours avec 
nous, buvant du vin fans aucun fcrupule. Je le plai- 
fantai un -jour fur cette petite liberté; il me répondit 
en fouriant, que toutes les créatures de ce monde 
avoient été faices pour le plaifir de l’homme, & que 
Dieu n’atiroit pas laifle croitre la vigne, fi c’étoit un 
péché que d’en boire le jus; il ajouta que la Loi qui 
défend au vulgaire l’ufage de cette liqueur, étoit très- 
fâge, parce que la plupart des hommes n’ont pas affez 
de raifon pour eu boire modérément. Nos querelles 
de parti n’étoient pas inconnues à cet Effendi, qui me 
parut avoir aufli quelques connoilfances de nos difpu- 
tes religieules, & même de nos Ecrivains. Je ne fus 
pas peu furprife de lui entendre demander des nou- 
velles d« M. Toland. 

Mon papier, tout grand qu’il eft, touche à fa fin. 
Pour ne pas outrepaffer fes limites , il faut que je faute 
du Mahométifme aux Tulipes, fur lefquelles vous m® 
demandez des éclairciflemens. Leur mélange produit 
des effets étonnans ; mais ce qu’il y a de plus éton- 
nant à obferver, ce font les expériences dont vous 
parlez concernant les animaux , & qu’on peut faire ici 
tous les jours. Les fauxbourgs de Pera, de Tophana 
& de Galata, font habités par des étrangers recueillis 
de toutes les parties du monde. Ils fe font fi fort mêlés 
par les mariages, qu’il' en eft réfulté plufienrs races 
tPhommes tres-fingulieres. Il n’y a pas une feule fo- 
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mille de natifs , qui puifle fe flatter d’être fans mé- 
lange. Vous trouvez fréquemment une perfonne, dont 
le pere étoit Grec, la mere Italienne, le grand-pere 
François, la grand’mere Arménienne, & les ancêtres 
Anglois, Rudes, Aliatiques, &c. 

m 

Ces mélanges prnduifent des individus plus extraor- 
dinaires que vous ne pouvez vous l’imaginer. On ne 
peut pas douter qu’il n’y ait plufieurs races d’itommes 
comme de chiens; car les hommes blancs, les noirs 
ayant de la laine ou de longs cheveux, les Tartares 
& les Chinois aux petits yeux, les Américains imber- 
bes; &. fans parler de beaucoup d’autres. Tes habi- 
tans de la Nouvelle Zemble, qui ont la peau jaune & 
huileufe , ont entr’eux des différences aulii Spécifi- 
ques , quoique compris foys une meme dénomination , 
que les Mâtins , les Epagneuls, les Dogues, & la race 
de ma petite Diane (je demande pardon de la compa- 
raifon). Ainfi comme les mélanges divers de ces ani- 
maux produifent des métis, les hommes ont aufli leurs 
métis, divifés & fubdivifés en une infinité de clafles. 
Nous en avons ici, comme je vous l’ai déjà dit, mille 
preuves tous les jours, ün remarque fouvent dans le 
même individu, la perfidie grecque, la défiance ita- 
lienne, l’arrogance efpagnole , la loquacité françoife, 
& tout d’un coup on le voit faifi d'un accès de rêve- 
rie angloife, tenant un peu à* cette Rapidité que plu- 
fieurs de mes compatriotes ont héritée de leurs ancê- 
tres Saxons; mais de toutes ces combinaifons fingu- 
lieres, celle qui me plaît le plus à confidérer, c’eii le 
produit de la conjonction bifarre d’un Holtandois avec 
une Grecque; comme ces deux natures prel'enrent les 
deux extrêmes oppofés , il y a 1 du - plaifir à voir com- 
ment les atômes difeordans dont ils font compofés fe 
combattent perpétuellement) dans les enfans , au point 
de produire des effets mêmes vifibles dans leur forme, 
extérieure. Ils ont les grands yeux noirs du pays, 
avec la chair blanche, graffe & poifonneufe de la Hol. 
landej & un air vif, bigarré de ltupidité: ils montrent 
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en même temps ce goût pour la dépenfe , fi général 
parmi les Grecs , avec du penchant à la parcimonie 
Hollandoife. Vous voyez , par exemple , de jeunes 
femmes qui fe ruinent pour acheter des bijoux dont 
elles parent leurs têtes, tandis qu’elles fe refufent des 
fouliers, ou plutôt des pantoufles, pour couvrir leurs <■ 

pieds, qui font communément dans un miférable état; 

& en cela elles font d’un goût bien différent de celui 
de nos femmes Angloifes, qui n’aiment fi palfionément 
les paniers que pour lailTer mieux voir la propreté de 
leur chauffure. 


J’aurois encore bien des chofes à vous dire, mais 
je luis au bout de mon papier & de mon François. 



DISCOURS 


De Mi lady Montagute , fur cette Maxime de M. delà. 
Rochefoucauld: il y a de bons mariages, mais il y en 
a peu de délicieux. 

C/est une entreprife qui aura l’aii de la préfomption 
dans une femme , que celle d’attaquer une maxime 
avancée par un Ecrivain aufli célèbre que M. de la ‘ 
Rochefoucault, & adoptée avec une foi implicite par 
une Nation qui fe pique de furpalfer en politefie le 
refte du monde, & qui depuis long-temps donne des 
réglés de galanterie à toute l’Europe. Animée cepen- 
dant par le zele qu’infpire la vérité, j’ofe foutenir une 
propofition contraire, & je prétends prouver que des < 

mariages formés par l’amour peuvent être délicieux, 
lorfqu’ils font animés par la fympatie des co&urs & des 
efprits. . ■ • • . 

* 4 •% f % 

La nature nous a réfervé des plaifirs convenables a 

notre organifatio'h ; livrons-nous à fes impreffions » 
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lorfqu’elles font épurées par le goût, & exaltées par 
une imagination vive & heureufe, elles fuffifent pour 
nous faire goûter le bonheur le plus parfait dont l’ef- 

Î iece humaine foit fufceptible. Les jouilfances, même 
es plus exquifes, de l’ambition, de l’avarice, de la 
vanité, ne nous offrent que des plailirs infipides & 
froids, qui ne peuvent intérelfer une ame délicate & 
fenfible. 

A % 

Nous fommes obligés de confidérer les bienfaits de 
la fortune, dans l’état aétuel de la fociété , comme 
des moyens néceflaires pour obtenir le bonheur. Com- 
ment en effet ferions -nous heureux , fi nous étions 
forcés de réprimer fans cefl’e, & de contraindre nos 
défirs; fi nous nous voyions environnés de biens dont 
les autres jouifTent, & qui nous font interdits? Mais 
ce befoin de la fortune eft le poifon des plailirs, & la 
fource la plus féconde des tourmens de la vie. 

Le vrai bonheur confifte dans le fentiment de l’ami- 
tié, fondée fur l’eftime mutuelle, fortifiée par le pen- 
chant du cœur, & animée par les tendres follicitude9 
de l’amour. C’eft ce que les anciens ont admirablement 
repréfenté fous la forme d’un bel enfant. L’amour fe 
plait dans les jeux de l'enfance; des bagatelles l’amu- 
fent, fes plaifirs font doux & innocens; il eft délicat, 
fenfible, & incapable de vouloir nuire. 

Ils ont repréfenté bien différemment un autre fenti- 
ment, trop groflîer pour que j’en falfe le portrait, & 
dont en general les hommes feuls l’ont fufceptibles. 
C’eft ce qu’ils ont dépeint fous la figure d’un fatyre, 
monftre qui-, dans fa compdfition , tient moins de 
l’homme que 3e la bête. Us ont voulu défigner par cet 
animal fabuleux une paflton, qui eft le mobile de tous 
les beaux exploits de la galanterie moderne, & qui 
n’a d’autre but que d'appaifer fes ardeurs par la jouif- 
fance de l’objet qu’on trouve aimable; paflion fondée 
fur l’injufticej & qui traîne jà fa fuite le crime, le re- 
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mords, la jatoufie & le mépris. Une affeétion fembla- 
ble pourroit-elleétre délicieufe pour une ame vertueufe ? 
Cependant tel elt le principe de tous ces engagemens 
illuflres de galanterie; ceux qui les forment font obli- 
gés de renenoer à tous les fentimens d’honneur infépa- 
rables d’une éducation honnête; ils font condamnés 
à vivre miférablement dans la pourfuite continuelle 
de ce que la raifon réprouve, & à voir tous leurs plai- 
firs empoifonnés pas le remords, réduits à la déplora- 
ble condition d’avoir perdu la vertu, f;ms pouvoir trou- 
ver le bonheur dans le vice. 

Il eft iinpoüible de goûter parfaitement tôutes 1-es 
délices de l’amour, fj ce n’eft dans un mariage bien 
alTbrti. Rien ne décele davantage la petitefl'e d’efprit, 
que de fe laifler gouverner par les mots. Si un ufage 
abfurde, quoique fondé fur quelques raifons , a pu 
jetter une forte de ridicule fur les mots de piari & de 
fcmmc r *c’eiï que dans l’acception commune celui de 
mari offre l’idée d’un tyran jaloux & fâcheux, ou du 
moins d'un fot, dupe & crédflle; & celui d z femme 
défigne un animal domeftique, tracaflier, capricieux 
& léger, deftiné à tromper & à défoler un malheureux 
mari. La conduite en général des perfonnes mariées, 
l’uffit fans doute pour juftifier ces idées populaires. 

v • 

- i. 

Mais pourquoi, comme je l’ai déjà dit, nous en 
laiirerions-nous impofer par les mots? Un mariage 
bien alforti n’a rien de commun avec les unions for- 
mées paT l’ambition & l’intérêt. Un mari & une femme 
trais l’un à l’autre par une tendrefle vive & mutuelle, 
ne font que deux amans heureux , qui peuvent fe 
livrer à tous les tranfports de l’amour. Je ne regarde 
les cérémonies que preferivent les loix des pays di- 
vers, que comme un amant regarde l’échelle de corde fa 
qu’il attache à la fenêtre de fa maitreffe. S’ils jouif- 
fent l’un de l’autre, s’ils peuvent palier leurs jours 
enfembHey qu’importe à quel prix & par quels moyens 
ils arrivent au terme de leurs défirs? Quand on brûle 
d’un amour vrai, .profond & mérité, if eft impoflible 
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de trouver le bonheur ailleurs que dans la jouiflanca 
tranquille de l’objet aimé; le prix auquel on l’obtient, 
ne fauroit affoiblir la vivacité, & altérer les douceurs 
d’une paflion telle que mon imagination la conçoit. 
Si j’avois du goût pour faire des Romans, ce ne feroiC 
pas dans l’ancienne Arcadie que j’irois peindre l’image 
du vrai bonheur; je ne fuis pas affez prude non plus 
pour borner aux déflrs feulement les charmes de l’a- 
mour. Je commencerois mon Roman par le mariage 
de deux amans , unis par la raifon, le goût & la vertu. 
Peut-on concevoir un plus haut degre de félicité que 
cette union entière d'affeétions, d intérêts, de piai- 
iirs & de peines. L’amant a la douce fatisfoétion de 
donner à fa maîtrefle le dernier témoignage d’eftime 
& de confiance: elle remet de fon côté, fon repos & 
fa liberté, entre les mains de fon amant. Quels gagej 
mutuels peuvent être plus précieux & plus chers? 
Ya-t-il rien de plus naturel que de donner à l’objet 
qu’on aime les preuves les moins équivoques du fen- 
timent dont le cœur eft rempli? Je fais qu’il y a des 
tfprits a (fez fubtils pour foutenir que les plaifirs de 
l’amour tiennent aux obftacles mêmes & aux difficul- 
tés qui les accompagnent; ils obfervent très-finement 
qu’une rofe ne fêtait pas rofe, fi elle n’étoic pas en- 
tourée d’épines. 11 y a mille autres plates obfervations 
de ce genre, auxquelles je dédaignerois de répondre. 
Je fuis, au contraire, bien perfuadée que, fi j’étois 
amant, la crainte de nuire à ma inaitrelfe me rendroit 
très-malheureux, en penfant que la jouiflance de foa 
cœur & de fes charmes peut êtrç accompagnée du 
moindre danger pour elle. 

La vie de deux amans devient bien différente après 
le mariage. Leurs jours s’écoulent dans un commerce 
fuccellif de fervices & d’obligations. Chacun des deux 
goûte le doux plaifir de faire le bonheur entier de 
l’objet qu’il aime. Si le parfait bonheur n’eft pas là, 
où peut-il être? Les plus petits détails de l’économie 
deviennent intéreffans , dès qû’Us font annobhs par 
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le fentimént. Meubler mon appartement n’eft pas feu- 
lement me procurer un logement agréable, c’eft parer 
le lieu où je recevrai mon amant. L’amour anime 
tout. £n confidérant fous ce point de vue les occu- 
pations néceffaires du ménage, une femme raifonnable 
& tendre y trouve des plaiftrs plus vifs & plus tou- 
chans que dans ce cercle de bruyantes frivolités qui 
amufent la plupart des femmes, incapables des vraies 
jouiiïances de l’ame. 

Un attachement tendre & folide adoucit toutes les 
émotions de l’ame, & répand de l’intérêt fur tous les 
objets qui fe préfentent à l'amant heureux; j’entends 
par-là celui qui a époufé fa maîtrelfe Les fondions 
d’une chargé, les fatigues de la guerre, les troubles 
de la Cour, tout lui eft agréable, <*n penfant qu’il 
n’éprouve ces inconvéniens que pour fervir l'objet 
de fa tendreffe. Si la fortune le favorife, (car le fuc- 
cès ne dépend pas du mérite) tous les avantages qu’il 
en reçoit lui paroilfent autant de tributs dont il fait 
hommage à l’idole de fon cœur; & en fatisfaifant 
cette ambition, il éprouve un plailir plus vif & plus 
digne d’un honnéte-homme, que celui qu’il pourroit 
fentir à augmenter fes richefles, & à attirer fur lui les . 
regards du public. 11 ne jouit de la gloire, des titres 
& de la fortune, qu’autant qu’il les partage avec celle 
qu’il aime, & lorsqu’il a obtenu l’approbation du Sé- 
nat, les applaudiffemens de l’armée, ou les éloges 
de fon Prince, il voit au de-là un bien auquel il eft 
encore plus fenfible, ce font les louanges de fa mai- 
treffe. 

S’il eft accablé par un revers de fortune, il trouve 
des confolations dans un cœur qui partage tous fes 
fentimens; & dans les bras d'un objet chéri, de dou- i 
ces réflexions peuvent calmer fon ame & adoucir fes 
peines. « Non, lui diroit-il, mon bonheur ne dépend 

pas d’un caprice du fort; j’ai ici un afyle sûr contre 
» l’infortune. )(ptre eftime me rendra infenfible aux 
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« injuftices de la Cour, ou à l’ingratitude du Prince, 
» & je trouverai un nouveau plaifir dans mes «fifgra- 
» ces fi elles me procurent de nouvelles preuves de 
» votre tendreffe & de votre vertu. A quoi ferviroit 
m la grandeur à ceux qui font déjà heureux? Je n’ai 
» pas befoin de flatteurs; je ne crains pas les befoins; 
m je régné dans votre cœur, & je trouve dans fa pof- 
» fefTion tous les biens que le mien peut-défirer » . 

Enfin, il n’y a point de douleur, dont l’amertume 
ne foit adoucie par les confolations de l’amitié: la 
maladie elle-même trouve des foulagemens dans les 
fervices qu’on reçoit de l’objet qu’on aime. Je ne fini- 
rois pas, fi j’entreprenois de décrire toutes les dou- 
ceurs d’un tendre attachement, où fe réunit tout ce 
qui peut flatter les fens & procurera l’ame les tranf- 
ports les plus vifs & les plus délicieux ; mais pourrois- 
je ne pas m’arrêter fur le plaifir que nous goûtons à 
nous voir reproduire dans les gages chéris d’une ten- 
drefife mutuelle, à les voir croître chaque jour fous 
nos yeux, & à nous faire un jeu de développer & de 
perfectionner leurs facultés? 11 eft très-doux de s’a- 
bandonner à un inftinét de nature, exalté encore par 
l’amour. Nous aimons dans une fille la beauté de fa 
mere; nous louons dans un fils l’efprit & l’air de pro- 
bité que nous eftimons dans fon pere. C’eft un plaifir 
dont le Tout-Puiffant jouit lui-même, fuivant le texte 
facrc, lorfqu’en contemplant les ouvrages de fes mains , 
il vit que tout étoit bien. En parlant de la création, 
je ne peux m’empêcher d’obferver ici qu’il ne peut y 
avoir de bonheur fur la terre comparable à celui que 
Dieu avoit deftiné d’abord à l’homme. C’étoit vrai- 
ment un paradis délicieux que l’état où nos premiers 
peres furent placés; cet état fut de peu de durée, 
parce qu’ils manquoient d’expérience, & c’eft parla 
même raifon que les mariages d’amour font fi rarement 
heureux. Quand deux amans s’uniffent fans connoitre 
le cœur humain ni le monde, ils ont beau s'aimer, 
ce fentiment s’affoiblit bientôt, Dans l’yvreffe des prç- 
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ihiers momens, ils fe forment des idées exagérées l'un 
de l’autre; l’amant regarde fa mai t refie comme un 
ange, parce qu’elle eft belle; & celle-ci elt ravi du 
mérite de fon amant , parce qu’elle en eft adorée. 
Mais ce culte fe refroidit à mefure que les traits de 
la belle fe flétriftent, & l’époux cefte d’ctrc aimable 
dès qu’il cefte d’adorer. Ils fe deviennent odieux par 
degrés l’unà l'autre, & finiflent comme Adam & Eve* 
par fe reprocher amèrement le crime de leur mutuelle 
imbécillité. Le mépris vient à la fuite de l’indifférence, 
& ils font bien convaincus qu’ils doivent fe détefter, 
parce qu’ils font mariés. Les plus petits défauts grof- 
fi fient aux yeux l’un de l’autre; ils deviennent aveu- 
gles pour les mêmes charmes qui les toucheroient 
dans tout autre objet. Toute union fondée unique- 
ment fur les irupreffions des fens, ne peut pas avoir 
d’autres fuites. 

Lorfqu’un homme époufe la femme qu’il aime, il 
devroit oublier qu'elle lui paroit adorable, & ne la 
regarder que comme mortelle, fujette aux maladies, 
à l’humeur, aux caprices; il devroit s’aimer de cou- 
rage pour fupporter la perte de fa beauté, & fe pour- 
voir d’un fond de complaifance, qu’exige un commerce 
fuivi, même avec la perfonne la plus égale & la plus- 
raifonnable. D’un autre côté la femme ne doit pas 
s’attendre à une fuite conftantc d’adulation éf de com- 
plaifance; elle doit fe difpofer à fon tour à obéir de 
bonne grâce» fcience très-difficile a acquérir, & par 
conféquent très-eftimable. Elle doit tacher enfin de 
fupplcer aux charmes de la maitrefte par le bon feus. 
& la folidité de l’amie. 

Quand un couple, aufli raifonnable, s'unit par des 
liens indift'olubles , toute la nature s’embellit pour 
eux, & ils trouvent des charmes dans les objets les 
plus communs. Cette vie elt, à mon avis, infiniment 
plus heureufe & plus délicieufe que les tranfports & les 
. voluptés de l’amour même le mieux aflbrti. 

Toute 
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' Toute femme, capable de réflexion, ne peut re- 
garder un amant que comme un féduéteur qui cherche 
à profiter de fa foiblefle, pour fe procurer un plaifir 
momentané aux dépens de fa gloire, de fon repos, 
de fa vertu & même de fa vie. Le brigand qui vous 
met le piftolet fur la gorge pour vous dépouiller de 
votre argent, eft moins criminel & moins coupable. 
J’ai affez bonne opinion de moi, pour croire que, (i 
j’étais homme, je ferois auffi capable de devenir alfaf- 
fin que de chercher à déshonorer une femme, efti- 
mée dans le monde & .heureufe avec fon mari, en lui 
infpirant une paflion à laquelle elle pourroit facrifier 
fon honneur & fa tranquillité. Si je la rendois mépri- 
fable, qui pourroit paroitre aimable à mes yeux ? Pour 
récompenfe de fa tendrefle, voudrois-je lui faire perdre 
l’eftime & l’amitié de fa famille, lui rendre fes enfans 
indifférents & fon mari haïflable? Il me femble que 
ces réflexions fe feroient préfentées à moi avec toute 
la force qu’elles ont actuellement dans mon efprit, 
fi mon fexe n’eût pas rendu ces défordres cxcufables ; 
& j’ofe me flatter que j’aurois eu affez de raifon pour 
ne pas trouver moins odieux un vice, parce qu’il eût 
été à la mode. 

• 

J’aime beaucoup les mœurs des Turcs; ce peuple, 
quoiqu’ignorant , eft à mon avis vraiment poli. Un 
homme convaincu d’avoir féduit une femme mariée, 
eft regardé comme un être nuifible & dangereux; il 
eft méprifé comme l'eft une proftituée parmi nous. 
Toutes les voies de la fortune lui font fermées, & ce 
feroit un fcandale univerfel que de voir revêtu d’un 
emploi conûdérable un homme coupable d’une fi énor- 
me injuftice. 

t V 

Que penferoit ce peuple moral de nos anti-cheva- 
liers errans, qui vont fans ceffe à la quête d’aventu- 
res nouvelles, pour feduire des vierges innocentes, 
& déshonorer des femmes honnêtes; qui regardent 
la beauté, lajeuneffe, le rang, la vertu même, com- 
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We autant d’aigurflons propres à enflaitimir davantage 
leurs défirs, & à rendre leur pourfuite plus ardente, 
& qui, en fe flattant de la gloire de paroitre d’habi- 
les féduéteurs, oublient qu’ils ne peuvent jamais, à 
ce noble métier, obtenir que le fécond rang, le diable 
étant depuis long-temps en poflelfion du premier. 

Nos mœurs barbares font fi bien faites pour les 
progrès & l’encouragement du vice & des miferes qui 
en font inféparables, qu’il faut un degré de raifon 
& de fenfibilité infiniment au-deffùs du commun, 
pour goûter & même concevoir le bonheur d’un ma- 
riage tel que je l’ai vû. La nature de l'homme eft fi 
foible & fi portée au changement, qu’il eft bien diffi- 
cile de concevoir la confiance, même la plus raifon- 
nable, au milieu de toutes les diffipations que nos 
ridicules ufages ont rendues inévitables. 

Un mari bien amoureux ne peut, fans douleur, 
voir fa femme prendre toutes les libertés que la mode 
autorife, & en même temps il nç peut guere les lui 
interdire. Pour être comfne les autres, il eft donc 
réduit à la nécenité d’être témoin des familiarités in- 
pertinentes qu’elle permet au premier venu, de l’en- 
tendre déployer pour le monde les grâces de fon efprit, 
de la voir découvrir fon fein en public, fe parer pour 
le bal & la Comédie, attirer près d’elle mille & mille 
adorateurs, & écouter en fouriant les fades cajoleries 
d-’un troupeau de fats. Eft-il poffible de conferver après 
cela beaucoup d'eftimc pour une femblable femme, 
ou du moins ne doit-elle pas perdre une grande partie 
de fon mérite par cette efpece de proftitution? 

Il faut que j’en revienne aux maximes de l’Orient, 
où les plus belles femmes fe contentent d'exercer le 
pouvoir de leurs charmes fur celui qui a le droit d’en 
jouir, quoiqu’elles fe croient très-capables d’exciter 
des défirs dans les autres. 

Je me rappelle une converfation que j’ai eue avec 
une femme très-coniidérable de Conftantinople , la 
plus aimable que j’aie connue de ma vie, & avec la- 
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quelle j’ai contracté’ depuis une tendre amitié. Elle 
me diftfy. de bonne foi qu’elle étoit contente de fon 
mari.' a Vous êtes bien libertines, ajoutoit-elle, vous 
» autres Dames Chrétiennes! Vous avez la liberté de 
» recevoir les vifites de tout autant d'homiues qu’il 
» vous plaie , & vos Loix vous permettent l’ufage ilLi- 
» mité de l’amour & du vin. » . Je l’aflùrai qu’elle 
étoit mal informée, & que c’étoit un crime que d’ai- 
mer un autre que fon mari. « Vos maris, me dit-elle, 
» enfouriant, font donc de grands fots, s’ils fe con- 
» tentent d’une fidélité fi commode. Votre col, vos 
» yeux, vos mains, votre converfation font à la difpo- 
» fition de tout le monde; que leur réfervez-vous 
» donc? Pardonnez-moi, ma belle Sultane, continua- 
» t-elle, en m’embraflant: j’ai la plus grande difpofi- 
» tion à croire tout ce que vous me dites, mais c’eft 
» une chofe impoflible que ce que vous voulez me. 
» faire croire. Je connois la grofliereté des Infidèles; 
» maisj’apperçois que vous rougiflez vous-raérae, je 
» n’en dirai pas davantage » . 

Je trouvois tant de juftefTe & de bon fens dans ce 
qu'elle me difoit, que je ne favois comment y répon- 
dre ; je fus obligée de convenir qu’elle avoit raifon 
de préférer les mœurs Mahométanes à nos ufages , 
qui offrent un mélange bizarre des rigides maximes 
du Chriftianifme, avec le libertinage des Spartiates. 
Cependant, malgré l’abfurdité de nos ufages, je fuis 
bien perfuadée qu’une femme déterminée à placer fon 
bonheur dans la tendreffe de fon mari, abandonneroic 
aifément le défir extravagant d’obtenir les adorations 
du public; & qu’à fon tour, un mari véritablement 
amoureux de fa femme renonccroit , fans peine, à la 
frivole réputation d’être un homme galant. Vous me 
direz que je fuppofe un couple bien difficile à ren- 
contrer; il n'eft donc pas étonnant qu’il fuit fi rare 
de trouver unefemblable union dans des pays où l’on 
fe croit obligé, pour être heureux, de fe conformer 
aux ufages établis. 

Q.ij 
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A MONSIEUR 

BOURLAC DE MONTREDON, , 

o u 

Examen des Lettres de Milady Montagute , de la 
Critique de ces Lettres , par M. de T. .. . où il eji traité * 
de r origine du CroiJJant , adopté par les Turcs , com- 
me fymbole ou armoirie. ' ■ 

Par M. G.... Négociant e Marfeille. 

Je viens de lire, Monfieur, tout ce que Monfieur le f 

Baron de T... a publié dans le Journal (I) Encyclo- 
pédique, fur les lettres de Milady Montagute; mais 
avant d’examiner la critique qu’il en a faite , je dois 
vous faire connoitre cet Auteur , & lui rendre toute 
la juftice qui lui eft due. 

M. de T... annonçoit beaucoup d’efprit, de viva- 
cité, & des talens peu communs, lorfqu’en 1755 » ^ 
pafla à Marfeille, à la fuite de M. le Chevalier de Ver- 
gennes , Ambaffadeur du Roi auprès du Grand -Sei- 
gneur, avec M. de T... fon pere, Brigadier des Ar- 
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méesduRoi, Officier aufli diftinguéparfon attachement 
à la France, par le zele dans les diverfes Commilïic-flS 
qu’il a exécutées, que par fes fervices Militaires, & par 
les qualités de fon cœur. M. de T. .. le fils alloit, avec 
les plus heureufes difpofitions, faire un utile aprentiffa- 
, ge fous un maitre, tel que M. le Chevalier de Vergennes, 
& profiter des leqons de cet Ambafladeur, ainfi que de 
l’expérience & des inftruétions de M. fon pere. Vous 
ne devez donc pas être furpris, Monfieur, qu’il foit 
en état d'annoncer un bon ouvrage fur le gouverne- 
ment & les mœurs des Turcs. 11 a encore le temps de 
vérifier avec foin les obfervations qu’il a faites, d’ap- 
profondir & de comparer ; car un fimple coup d’œil 
jetté dans la vivacité de l’âge, où les yeux parcourent 
rapidement les objets, fur une nation dont l’extérieur 
frappant ne donne d'elle qu’une foible idée, ne fuffit 
pas pour fe flatter de la bien connoitre. Les relations 
mêmes, ou les témoignages d’un feul d’entre les Turcs, 
quelqu’éclairé. qu’il foit, ne procurent pas tous les dé- 
tails, & toute la certitude qu’on recherche pour juger 
les Turcs, & les repréfenter tels qu’ils font. v 11 faut 
fe mêler avec le peuple, étudier fon caractère, avoir 
appris, par les négociations & la conduite des affaires, 
les loix, les maximes , les principes du gouverne- 
ment ; il faut avoir approché des Grands, ou avoir 
converfé’avec ceux qui les voient de près, avoir trai- 
té avec les gens en place, comme notre ami M. Dela- 
ria (l), qui avoit fu prendre leurs maximes , leur dou- 


[i] Premier Interprète du Roi à la Porte, élevé de fm M. le 
Marquis de Bonac. Il fut digne des foins de cet habile Mi- 
niftrc & furpaflfa fes efpérances. Il parloit fi bien la langue 
Turque, que les Turcs, enchantés de l’entendre, fe plaignoient 
«le ce qu'il n’etoit pas né Mnfulman. Auffi le chargcoit-il des 
affaires les plus difficiles ; il favoit perfuader & obtenir. Il 
jûignoit à cet heureux don de la parole une préfence & une 
fineiïe d’elprit peu communes ; il' connoifloit les hommes , & 
fl ne s’en faifoit pas coniioître lui-même , fans leS gagner par la 
louceur & l’aménité de fon caraétère. Il Ht fous M. de Vil- 
tueuve, en 17395 le Traité de Paix de Belgrade; il renouve'- 

Q/ijj 
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«leur, leur phlcgme impofant; qui avoit cette urbanité 
pçjj commune, qu’on trouve dans le Serrail chez le» 
principaux Officiers & les Courtifans du Grand-Seigneur. 


Vous auriez déliré que M. de T,... eût fuivi, en 
parlant de Milady Montagute, ce que j’obferve à fon 
égard , & qu’il fût remonté au même temps où elle 
écrivoit fes Lettres; mais il paroît que pour les criti- 
ques il ne s’eft confulté que lui-même. Il auroit pu 
s’adrefler à ceux qui ont vu cette Ambafladrice à Conf- 
v tantinop'e, avant de relever ce que Milady a pu exagé- 
rer ou rapporter fur la foi d’autrui ; ii lui eût rendu 
la juftice qui lui étoit due fur ce qu’elle a bien vu, & 
par elle-même. Je n’oferois avancer, ni foupqonner 
même que ce foit là précifément ce que M. de T.... 
n’a pas voulu voir dans les Lettres Angloifes. 


M de T... auroit appris que, lorfque Milady étoit 
à Conftantinople, les François qu’elle combloit de po- 
liteffes, étoient reçus A accueillis au Palais de l’Am- 
baffadeur d’Angleterre, comme à celui de M. le Mar- 
quis de Bonac., alors Ambafladeur de France. Cette 
confidération , jointe aux égards qu’on doit à une Dame 
aulfi diftinguée par fon rang que par fa naiflance, auroit 


i 


i 


i 
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la enfuite nos Capitulations avec l'Interprete de la Porte , qui 
l’aimoit comme Ion frere. Il accompagna en France Saide Pa- 
cha, & peu de temps après fon retour à Conftantinoble , il y 
mourut attaqué de la Pefte. Ce n’eft pas pour vous, Moniteur, ni 
pour vous attendrir par le fouvenir d’un ancien ami, que j’é 
pris ceci; mais puis -je revenir avec vous. fur Conftantinople, 
fans jctter des fleurs & répandre des larmes fur le tombeau de 
èet homme rare, dont la mémoire y eft toujours chere? Nous 
avons été obligés, fans pouvoir l’approcher , de recevoi avec 
feu M. Peyffonel fes derniers adieux ; nous l’avons embrafle 
pour la dernière fois , lorfqu’il alloit fe coucher frappé de cette 
cruelle maladie qu’il ne craignoit pas aifez, & nous promettant 
de venir fe repofer & fe réfugier avec nous au village de Bel- 
grade. Il vouloit demander fa retraite, revoir fa patrie, & quittter 
enfin Conftantinople. / 
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au moins modéré les termes de la critique qu’il s’eft 
prefle de publier. 

11 auroit été mieux fondé à cenfurer une oftentation 
puérile que Milady attribue à Madame la Marquife de 
■Bonac; (l) quoiqu’il foit vraifemblablc qu’elle eût effa- 
cé dans la fuite, lorfqu’eJle a mieux connu cette ref- 
pectable AmbafTadriçe , le trait qui lui eft échappé 
contr’elle, 


(O Lettre XXVIII. p. 190, première Partie. 

Madame de Bonac, Hile de M. le Duc de Biron, époufe de 
l’Anihafladeur, aimoit tendrement fou mari , & elle voulut le 
fuivre à Conftantinoplc. Elle y gagna tous les cœurs par la 
bonté du ficn & par les vertus. Tous les François qui ont vu 
cette digne Ambaîfadrice, n’en parlent pas fans attendriffeincnt. 
M. le Maiauis de Bonac ne s’eft pas moins Fait aimer , & a 
rendu l'on Àmbaflade mémorable. Ce qu’il a écrit fur le com- 
merce a fervi d'inftruéHon à fes fucccffeurs. Il obtint la ré- 
paration du S^int Sépulchre. la reftitution du pillage fait à 
Tripoli par les Turcs, & l’Ambaffade de Mehemet Effendi , 
envoyé en France par le Grand-Seigneur; il renonvella nos 
Capitulations avec la Porte. Scs négociations entre le Sultan & 
le Czar de RufTic, pour les troubles furvenus entr’eux, & pour 
le partage des frontières de Perte lui valurent . dans fes au- 
diences deux fclifles defamour: honneur qui n’avoit pas en- 
core été accordé, à aucun AmbalTadeur du Roi , & le Czar lui 
envoya le Cordon de S. André. Il étoit arrivé à Çonftantinople 
en 1716, & il en partit en 171$. Cet AmbalTadeur joignoit à 
des connoiffances peu communes, à une fermeté à tonte épreuve , 
à l’habileté pour les négociations, qu’il favoit même faire naî- 
tre pour s’en rendre l’arbitre, joignoit, dis-je, le grand art de 
développer les talens, & de les employer. J’ài parlé de M. 
Delaria, un de fes éleves: je ponrrois encore citer M Marianc, 
qui s’eft fi fort diftiugué en Suifie, lorfqu’il y a été ehargé des 
affaires du Roi, fi fa modeftic ponvoit me permettre île lui 
faire lire ici fon éloge. Je citerai feulement, pour faire connoî- 
tre les Turcs, un trait affez fiugulier, que je trouve dans 
quelques manuferits que j’ai d’un des Secrétaires de feu M. de 
Bonac. Cet AmbalTadeur étant à Andrinople en 1717, après 
avoir eu fes audiences du Grand-Seigneur & du Grand Vifir, 
alla à celle du Mutpty, vieillard vénérable. M. l’Ambaffadcur 
étant arrivé à la Salle d’ Audience, fut étonné de ne pas voir 
paroitre le Muphty qui le fit attendre; il étoit fur le point de 
s’en retourner , Unique celui-ci lui fit dire, pour s’exeufer, 

Q. iv 
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Milady écrivant à fa fœur ou à fon amie,' ne fe pi- 
que pas d'une déhcaterte fcrupuleufe, ni d'une rigou- 
reufe exaébtude. On voit que, n’ecrivant pas pour le 
Public, elle laifTe aller fa plume fans fe gêner, & aved 
cette liberté qu’on fe permet dans une correfjaondance 
familière. C'eft ainfi que Madame de Sévigne écrivoit 
à fa fille. Audi Milady ne fe contraint point; elle ne 
s’arrête pas, en écrivant de Belgrade , pour calculer 
le change de 1761 , de Londres fur Conftantinople, 
pour donner la valeur exadte de la bourfe de cinq cents 
pialtres, qui, pour le dire en partant, ne font pas au 
jufte, comme le dit M. de T...., 1500 liv. puifque 
la piaftre de 4O parats ne vaut pas réellement 3 liv. de 
notre monnoie. Milady évalue la bourfe de 500 piaf- 
tres à ICO liv. fterling. M. de T.... dit qu'il fait, par 
expérience , qu’elle ne vaut que IIOO liv. argent de 
France. Milady calculoit en 1716, & M. de T.... 
compte en 1755: or, d’une époque à l’autre, il y a eu 
une refonte d’efpèces, & la monnoie a bien changé. 
L&fequin de Venife valoit alors IIO parats; il en vaut 
aujourd’hui i 55. Les vieilles pialtres de Turquie pe- 
foient 19 den. f à 2 liv. 10 fols,, l'argent au titre de 
6 den. 12 grains; les neuves ne pefent que 15 den. 
K elle à voir la différence fur la liv. fterling, pour véri- 
fier le calcul de Milady. 

Milady a bien mis à profit le peu de temps qu’elle 
a parte en Turquie. Elle a lu, & comparé les relations 
des Voyageurs; elle fait grand cas de Giamelly, qui a 
copié fidèlement le Secrétaire de l’Ambaflade de M. de 
Nointel. Il eft furprenant qu’elle n’ait pas fait mention 
de Tournefort. Si elle eût refté dix ans à Conftantino- 

4 


qu’il achevoit de s’habiller, qu’il avoit tardé un peu plus , parce 
que la loi ordonnoit à tout Mufulman, & à lui-même, l’ufage 
du harem, c’eft -à -dire des femmes la nuit du Jeudi au Ven- 
dredi de chaque femaine; qu’ainfila nuit qu’il venoit de paffer 
«voit dû l’ôccnper, & le retenir plus qu’à l’ordinaire. 

Journal Encyd. Novembre 1765. 
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pie, comme M. le Baron de T. . . il eft évident qu elle 
eût été en état de donner au Public un Ouvrage auih 
favant & aulfi intéreflant que celui que cet Auteur eft 
en état de nous promettre. 

I Comment a-t-il pu lui r inême refufer de rendre cette 

juftice à Milady Montagute? Eft -il poflible qu’on ne 
lui ait pas fait obferver que le temps où Milady ecn- 
voit, étoit bien différent du nôtre? Conféquemment 
les moeurs publiques fous Amurat IV, Prince cruel , 
qui faifoit des loix de fes vices (i), n’étoient pas com- 
me celles que nous avons vues fous le regne-du Sultan 
Mahmoud & de fes fucceffeurs. 

On ne verra peut-être plus à Conftantinople les 
Turcs, & les femmes fur- tout, jouir de la liberté 
qu’elles avoient fous le gouvernement du galant & 
généreux Ibrahim Pacha ; des femmes en parties de , 
plaifir la nuit & le jour, des fêtes continuelles, des 
férénades Turques; un Viûr qui, en Portant, faifoit 
jetter de l’or & de l’argent à tous ceux qui fe trou- 
voient fur fon pafTage. • , 

| Si Milady a vu pour Lors plus de licence, des intri- 

gues galantes , des rendez-vous dans les boutiques 
des Juifs, des nudités dans les bains qu’on ne voit 
& qu’on ne fe permet plus , je n’en fuis pas étonne. 

Vous auriez pu, comme moi-, Monfieur, (puifque 
nous avons fait l’un & l’autre une bonne partie de la t 


[1] Il étoit adonné au vin ; il ordonna aux Turcs d’en boire. 
Il ne pouvoit fouffrir la pipe; il leur défendit de fumer. Un 
Teriaki ou mangeur d’opium, ne pouvant obéir a cette defeme, 
fit creufer une foiTe profonde où il allait fumer. Le Sultan 
en étant averti, y alla travefti pour le furprendre. Le fumeur, 
fans s’émouvoir, lui dit en riant: fils d’Efclnve, que viens-tu 
chercher ici? Ton édit eft fait pour là-haut, & ne s’étend pas 
fous terre. Le cruel Amurat rit de cette faillie , & protega le 
fumeur. Hijl. de Çantem. T. III. fig. ?!• 
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route, par terre , que Milady Montagute a faite , & 
que nous avons féjourné, comme elle, à Sophie, à 
Philipopolis & à Andrinople), répéter à M. de T.... 
que rien n’eft plus exaét , ni plus fidele que ce que 
Milady rapporte des bains & des environs de Sophie, 
de la ville & de la campagne de Philipopolis, d’Andri- 
nople, de Selivrée & autres lieux qu’elle a très- bien 
vus. 

Parce que fon Tradudeur malinllruit, appelle un 
feredje (l), la feragée , un antheri , Ventere , parce 
qu’il y a eu quelques changemens dans un habille- 
ment de femme qu’elle décrit piece à piece; enfin, 
* pour quelques termes défigurés, ou pour des exprel- 
fions qu’on ne doit pas interpréter à la lettre, je ne 
crois pas qu’on doive en conclure que Milady n’a dé- 
bité que des faufiètés, & qu’elle a voulu faire un roman 
des Lettres qu’elle a écrites de Turquie à diverfes 
perfonnes. 


Milady, avec beaucoup d’efprit, de leéture & de 
goût, a vu les Bergers de Théocrite, les defcriptions 
d’Homere, les Coutumes de l’ancien temps, qui fe 
font confervées parmi tous ces Peuples qui font fideles 
à leurs ufages , ou à ceux qu’ils ont adoptés. Un favant 
Voyageur (2) Anglois , & M. Fourmont ont fait les 
mêmes obfervations à l’égard des Arabes, des Maures 
& des Egyptiens. Milady a faifi, du premier coup- 
d’œil, ce que j.’ai effayé moi même après-elle, & fans 
avoir lu fes Lettres , de comparer avec un peu plus 
* de recherches & de détail 

Rien ne lui échappoit de tout ce qui pouvoit pi- 
quer fa curiofité, ou attirer fon attention. M. de la 


[l] Parties de l’habillenjent des femmes. 

M Voyage de Shau , traduit de l’ Anglois , T. /. cbap. 7 . 
Defcription des plaines d’Heliopolis & de Memphis par 
Fourmont, Interprété du Roi , pag. 87. 
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Condamine, qui a vu Conftantinople cpmme elle, at- 
tellera la reconnoiflance qui lui eil due pour l’inocu- 
lation qu’elle a apportée en Angleterre , & fur laquelle 
on difpute en France. 

Milady joint agréablement, dans fes Lettres, la 
Philofophie à l’érudition & aux images ; elle place 
aufli à propos les réflexions Lifez celles qu’elle fait 
dans les plaines de Çarlovitz fur les malheurs de la 
guerre. Sa converfmon intërelfante avec l’EfFendy de 
Belgr;*x’e ne prévient-elle pas en fa faveur, & annonce 
t-elle le delfein d’un Roman, ou des fiétions qu’on lui 
piété? Quoi de plus e:.si<ft & de plus vrai que ce qu’elle 
dit des Grecs de Philipopolis ? N’a-t-elle pas prévu la 
rébellion furvenue depuis, lorfqu’elle peint fi bien le 
pouvoir d’un Peuple toujours, prêt à fecouer le joug 
d’un défpote qu’il détrône à fon gré? Qui n’a pas été 
à portée de vérifier à Conftantinople ce qu’elle dit des 
femmes Grecques & Turques? La XXX e Lettre adref- 
fée au fieur Pope eft un chef-d’œuvre. C’eft le tableau 
le plus agréable & le plus reflemblant; je la relis ton- 
jours avec un nouveau plaifir. J’en ai l’obligation à M. 
deM...: je revois délicieufement les jardins & les 
rofes d’Andrinople. 

Quoique Milady n’ait pas fait un long féjour à Conf. 
tantinople , elle n’a pas héfité à apprendre la langue 
Turque, & il falloit bien qu’elle y eut fait des progrès , 
pour parler, comme elle a fajt, de la mufique vocale 
des Turcs, pour goûter & fentir la vive & touchante 
expreffion de leurs airs & de leurs chanfons tendres. 

Elle ne négligCTFii les ïrttiqultés qu’elle rencontre; 
elle a foin de remarquer les abfurdités & les erreurs 
des Voyageurs qui en impofent: elle ne s’attendoit 
pas fans doute à être accufée du même défaut. 

i ' ' , • * 

N’avez-vous pas lu, Monfieur, avec plaifir ce qu’elle 
dit fur les ceintures des Turcs, & fur l’état de la Pein- 
ture chez les Grecs? 

/ 
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Quelle autre que Milady a pu publier des détails 
aufli întéreflans que ceux qu’elle donne à l’occafion 
de ce qu’elle a vu & appris chez les deux Sultans qui 
l’ont fi bien accueillie? Son récit n’eft-il pas conforme 
à ce que nous a conté fi fouvent Madame Palmentier 
CO , qui alloit aflidument chez la Sultane Fatmé , 
femme du Grand-Vifir Ibrahim Pacha (2)? 

Nous avons tous vu, à Conf. tV ople, le petit 
Dictionnaire mauufcrit des Mânes , au moyen defquels 
ori fait des Lettres Turques, qui, au défaut d’écritu- 
re, fervent merveilleufenient pour entretenir un com- 
merce de galanterie. Chaque chofe a une fignification, 
dont la rime convenue décide. Ainli, la représenta- 
tion d’ une Rofe fignifieroitr Si je fuis 

1 amoureux , vous en êtes la Caufe , &c. . ' ’ 

M. Fourmont a trouvé le même ufage en Egypte (3). 

Comparez ce que Tournefort, Voyageur aufii exad 
qu’éclairé , a rapporté de la danfe des Derviches , qu’on 
appelle Tourneurs , avec ce que Milady en a dit, & 
vous vérifierez fes deferiptions. Enfin, je vous laifle 
à juger fi le favant Tournefort lui-même eût mis, en 
palfant, dans fes récits, comme Milady, plus de goût 
& de recherches que cette Ambafladrice en a mis dans 
fa XL e Lettre, où on trouve la relation de fon voyage 



£i] Dame de Pera , aujourd’hui retirée en Angleterre. 

[2] Lifez l’Eloge que les Auteurs de la Gazette Littéraire 
•nt fait des Lettres de Milady Monta gute. Ils n’auroient pas 
cru lire un Roman Grec, s’ils avoient vû les dernières Çetes 
publiques données à Çonftaritirtoble , ou s’ils avoient converfé 
avec ceux qui ont vu les Fêtes d’ibrahim Pacha. Gaz. Lit. T . 
T Pag. 123. . „ ' 

£3] Defcription de Memphis , ÿag. 107. 


Digitizedb^G 



< «53 ) 

Examinons à préfeiit la plupart des articles de la 
critique de M. de T . . . . après avoir reconnu en gé- 
néral le mérite (l) & la vérité des relations de Milady 
Jlontagute. 

Journal Encyclopédique , Novembre 17^5 n - 59 

« Dans la XXVI e Lettre, Madame de Milady fait 
» la defcription des bains des femmes Turques, où 
» elle entra, dit-elle, avecfes habits de cheval, quoi- 
>5 qu’il foit impoffible d’y refter avec des habits. Sans 

examiner les contradictions de cette Lettre, ilfuffit 

de rapporter la defcription fuivante: les bains font, 
» &c. ” . 

Les bains de Sophie, que j’ai vus, & dont Milady 
parle dans cette Lettre, font des bains d’eaux minéra- 
les, & naturellement très-chaudes. Milady Montagu- 
teabien pu refter quelque temps, par curiofité, dans 
la première chambre qu’elle décrit, quoiqu’elle dife 
qu’il foit impofiible d’y refter avec des habits, à caufe 
de la chaleur; car elle ne dit pas qu’elle ait pu garder 
fon habit de cheval dans l’endroit des bains le plus 
chaud. 

On fait que, dans cette*premiere chambre des bains 
publics , les femmes qui veulent y être commodément, 
font porter de riches tapis, & des couffins: là, elles 
s’alfeient, fe repofent & prennent du café; là elles 
font trefter leurs cheveux, peignent leurs fourcils & 
leurs ongles. Les riches tapis dont Milady parle, peu. 
vent être ces tapis de fatin brodés en or, qui envelop- 


[i] Un favant Auteur donne cette excellente leçon aux 
Voyageurs & aux Cotnmenqans fur la critique des ouvrages : 
„ Ne'vous appliquez pas, dit-il, à en découvrir les imuerfec- 
„ tions & les defauts, avant d’avoir appris à en connôître & 
,, à en faiür lçs beautés^. ilijl. de F Art, par Winckelmann 
T. I. pag. 313 . 
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pentles linges pour le bain, & qu’on appelle en Turc 
Bokcha , ou même ces beaux tapis de Turquie qu'on 
connoît partout, & que les femmes font porter aux 
bains. • 

Ce n’eft pas répondre à Milady Montagute, que 
d’oppofer à la defcriptlon' des bains de Sophie celle 
d’un petit baiji de Fera ou de Galata à Conftantino- 
pie. Ce n’eft pas la faire parler comme elle a écrit, 
que de dire qu’il n’y a pour tout meuble que des 
fieges de bois & des fandales dans des lieux où on 
nage dans la fueur , & que Milady , fuivant M. de 
T . . . . pare des plus riches étoffes. Ne diroit-on pas 
<ïue Milady, par la plus ridicule abfurdité, a imaginé 
de tapiffer l’endroit le plus chaud des étuves. 

Milady ne parle pas des meubles d’un bain public, 
mais des carreaux & des tapis qu’on y porte; elle 
les place dans la première chambre où ‘il fait chaud, 
& non dans celle du fond, où on nage dans la fueur. 

Que diroit de moi M. de T . . . . fi, pour le con- 
tredire, j’oppofois à fa defcription, du plus petit bain 
qu’il- ait Vu, celle des magnifiques bains d’Andrinople 
& de Conftantinople, ou de celui que Sultan Sélim 
II (i) fit conftruire dans la partie orientale du Serrail? 

« Cet édifice, dit le Prince Cantemir, eft des plus 
«fomptueux; il eft divifé en quarante chambres : tout 
» l’intérieur eft incrufté de marbre; le dehors eft en 
55 pierre de taille, &c. >» . 

J’aurois cru que, fur cet article, M. de T .... fe 
conformant aux coutumes de fon temps , auroit plutôt 
relevé ou diminué l’entiere nudité des femmes que Mi- 
lady a vues aux bains de Conftantinople & de Sophie. 

II eft vrai que, fuivant tous les rapports que nous en 

[1] Hift. de l’Empire Ottoman , par le Prince Cantemir, T 
III. pag. 34. 
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avons, elles y font aujourd’hui avec plus de décence, 
& qu’elles ne fe permettroient pas la même liberté, 
même dans une fête particulière comme celle que 
Milady a vue ( Lettre XLll )- mais elles s’en dédom- 
, magent par la liberté de leurs propos. Il faut obferver 
que, dans ces fituations, il y a des momens où on 
s’oublie, où le voile tombe, & les nudités échappent 
à celles qui s’obfervent à cet égard»avec le plus de 
précaution. 

Je dois vous rappeller aufli que les femmes du temps 
de Milady Montagute, dévoient beaucoup reflembler 
à celles du régné d’Amurat IV, qui mourut de fes dé- 
bauches, & qui vouloit autorifer, par fon exemple, 
la licence & la corruption des mœurs. Vous pouvez 
lire, pour vous en convaincre, ce que Duloir dit des 
femmes Turques de ce temps là, & furtout de leur 
nudité dans les bains publics (i). 

Quant aux bains d’eaux minérales , je crois qu’on 
y eft avec moins de précaution que dans les autres, 
par rapport à la nudité. Quoique les Turcs foient fort 
délicats fur ce point, & (2) qu’un de leurs Auteurs 
ait fait un Livre pour recommander ce qu’on fe doit 
à foi-même & aux autres à cet égard, ils permettent 
l’entiere nudité dans les bains minérales. J’en juge 
par l’infcription qu’un Poète Turc a faite fur ceux de 
Prufe, capitale de la Bythinie; la voici: 

5* Il ne faut pas s’étonner fi le grand nombre de 


[1] „ Les Dames y vont parées comme les nôtres vont au 
,, bal, parce que ce font les feuls lieux des affemblées , & de 
„ leurs vifites entre amies. Elles y étalent librment, non feu* 
„ lement la richeffe de leurs habits , & la beauté de leur vifaee, 
„ mais aufli celle de tout le corps pour le rendre plus aimable , 
„ &c. Voyage du «y. Duloir en 1639 , fag. 18a & fuiv. 

[2] Kctab Satt Aluurat , titre d’un ouvrage qui traite du foin 
de cacher fa nudité , compofé par Ahmed, &c. Bih. Orient, de 
i'Herbelot. fag. 970. 
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») perfomres nues qui fe trouvent aux bains «préfenté 
s 3 allez tyen le jour de la réfurreétion générale, puifc 
33 que la fource de l’èau dans laquelle ils fe baignent 
» n’a pas d’autre origine que. les fontaines du Para- 
» dis (i)» . 

'*'■<•** *• 

Je fais plus que je n’ai promis; car je juftifie moins 
Milady Montagute fur la critique faite par M. de T. . ., 
que fur celle qu’il auroit pu faire. Pourfuivons. 

La remarque fur la XXVII e Lettre eft un commen- 
taire ou une note que Milady n’auroit pas défavouée. 

Oe qu’elle dit du pouvoir, des privilèges, & de l’état 
des gens de Loi, eft très-exaéL L’Effendi de Bel- 
grade, qui lui avoit donné des leçons, me paroit auffi- 
bien inftruit que Mollah Murat, fils de Damaz-Zadé, 
auprès duquel on fait que M. de T. . . . alloit s’inf- 
truire, avant que ce Mollah devint Stambol Effendy 

< 2 ). - , 

Millady a fait l’apologie de l’Alcoran : elle prc- v 
33 tend qu’il contient une morale pure & fublime. Il 
ss eft vrai qu’elle met cet éloge fur le compte de cet 
JJ Effendy . . mais elle aura pris pour du fublime le 
33 ftyle métaphorique & guindé qui rend ce Livre in- 
33 intelligible ( Journ . Encycl. p. 6 l ) » . 

Milady, en parlant de l’Alcoran, a rapporté, com- 
me d’Herbelot, le Prince Cantemir, Hicaud, &c. ce 
que les Mufulmans en difent: elle n’a pas ignoré que 
des Juifs & des Moines Grecs avoient travaillé a cet 
Ouvrage, & qu’ils ont puifé dans nos divines Ecritu- 
res. Ainfi , M. de T. . . . ne doit pas être furpris , fi 
ceux qui ont lu l’Alcoran y ont trouvé des traits de 


fi] Bibliot. Orient, de d'Herbelot. pag. 213. 

Tourncfort dit qu'il y a un réfervoir où on fe baigne & où 
on nage, fi on veut. Lett . 21. T. III. pag. 34Ç. 

[2] Lieutenant - Général de Police à Conftautinople. 
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ta morale fa plus pure, puifque c’eft celle de l’Evan.» 
gile, & le fublime des images de Moïfe. Exemple. 

Dieu , pour faire cefler le déluge, dit: 

« Terre, engloutis tes eaux ; Ciel, puife celles que 
» tu as verfées. L’eau s’écoula aulTi-tôt , le coinman- 
« dement de Dieu fut accompli. L’Arche s'arrêta fur 
” la montagne, & on entendit ces .paroles: malheur 
33 aux méchans” . Ce verfet, dit d’Herbelot, au mot 
Alcoran) a quelque chofe du genre fublime , & a fin- 
gulièrement le mérite & Ténergie de l’expreftion de la 
langue Arabe. 

33 Pardonnez aifément; faites du bien à tous, & ne 
33 difputez pas avec les ignorans ” • 

L’Auteur du Kefchaf, ou Commentaire Turc* dit 
que l'Ange Gabriel donna à Mahomet une plus ample 
explication de ce verfet, en ces termes: 

33 Recherchez celui qui vous chatte; donnez à celui 
33 qui vous ôte; pardonnez à celui qui vous offenfe; 
33 car Dieu veut que vous jettiez dans vos âmes les 
» racines de fes plus grandes perfections” . 

Le même précepte évangélique fe trouve répété 
dans d’autres chapitres, où il elt dit: 

” Que ceux qui rendront le bien pour le mal, au- 
” ront , à la finde leur vie, le Paradis pour demeure” « 

Le Prince Cantemir regarde la langue Arabe comme 
la plus abondante & la plus étendue: il en donne la 
raifon, & renvoie, pour les exemples, au Tréfor des 
Langues Orientales de Meninski. {Hijl. Qttom. tom. 
III. Liv. III. p. 267). 

» C’eft, ajoute-t-il, de la quintettence de ces dia- 
” leétes que T Alcoran eft compofé; ce qui l’a fait re- 
33 garder, par fes Sedateurs, comme un Ouvrage di- 
1? vin, & non comme une production humaine” . 

R 
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Comment M. de T. . . . a-t-il pu prononcer que Mî- 
lady, qui connoifloit fi bien les beautés d’Homere & 
de Virgile, à en juger par fes Lettres imprimées, n’é- 
toit pas en état de diftinguer les vraies beautés qui 
peuvent fe trouver dans l’Alcoran, des exprejjions mé- 
taphoriques & guindées , des vifions ridicules de Ma- 
homet, & qu’elle a pu confondre les unes avec les 
autres? On fait cg reproche à Milady, qui étudioit la 
langue, qui a -fi bien parlé de la Poéfie Orientale, & 
de cette Poéfie d’expreüion , la plus ancienne que 
nous connoifiions. 

Les Arnaouts , dit Milady, vont, le Vendredi, à 
la Mofquée, & le Dimanche à l’Kglife ” . Cette ex- 
prelfion fignifie qu’ils ne font ni vrais Chrétiens, ni 
bons Mululmans. 

Or cette maniéré de s’exprimer eft bien aufli jufte 
que de dire, comme M. de T. . . . que, quand on pro- 
J'eJJè la Religion Mufulmane , il faut continuer , ou Je 
laijfer empaler. Ce fupplice affieux eft très- rare en 
Turquie, & n’eft employé que pour les voleurs & les 
aflaflins. 

Je me fouvier.s d’avoir vu , à Conftantinople , un 
pauvre Arménien , qui, au défefpoir de s’étre fait Turc, 
alla déclarer en public qu’il vouloit mourir Chi.tien. 
11 foula aux pieds fon turban , & força le Juge à lui ac- 
corder le martyre; il fut pendu Amplement à Galata 

(I). 

Les Turcs reçoivent ceux qui fe préfentent volon- 
tairement pour embrafler leur Religion , & p’en font 
pas plus de cas qu’ils ne méritent. Après la profdlion 
faite, pourvu qu'il n’y ait point de îcandale public, 


[i] Il avoît fait le voyage de Rome , pour aller demander 
pardon de fou apoftafie, <fe en revint exprès pour la réparer 
publiquement. 
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ils s’embarraflent peu fi le nouveau Mufulman obferve 
ou non la Loi à laquelle il s’eft fournis. 

M. le Comte de Bonneval , entraîné par des cir- 
conftances malheureufes à prendre , malgré lui , le 
Turban, en fe réfugiant dans les Etats du Grand- 
Seigneur, n’étoit pas circoncis; il n’alloit pas à la Mot 
quée; il buvoit du vin, mangeuifrdu cochon, don- 
noit à manger aux François, & à d’autres Étrangers 
qu’il invitoit. Les Turcs le favoient, & ne l’ont ja- 
mais inquiété fur cet article (I). 

Je reviens aux Arnoauts ou Albanois ( 2 ) •' ils ne font 
proprement ni Chrétiens, ni Mufulmans, & font in- 
différemment de l’une & de l’autre Religion, car ils 
n’en ont point. Ainfi font les Sfacciotes dans l’Isle 
de Candie, & ces Lcventis , ou Grecs Matelots , qui 
fervent fur les Vailfeaux du Grand-Seigneur. 

J’ajouterai à cet article que M. de T. . . . n’a pas 
connu, comme nous, l’Hermite de la Lampedoufe , ce 
bon Pere Clément, qui avoit, dans fon Eglife, une 
lampe pour l’image de la Sainte Vierge, & une autre 
pour un prétendu Saint Mufulman. 11 allumoit l’une 
ou l’autre à mefure qu’il voyoit venir des Chrétiens 
ou des Barbarefques, & il vivoit des aumônes que les 
Turcs, ainfi que les Maltois & autres, lui donnoient. 
Cet expédient lui concilioit également les Chrétiens 


[1] 7 zfl Aga, Grand Douanier à Conftantinople , faifoit dire 
des Mefles pour lui quand il étoit malade; on les demamloitii 
l’Abbe Semartpa qu’il aimoit beaucoup, & pour lequel il ne 
manquoit pas d'ordonner une foutane , lorfou’il habilloit fa mai- 
fon pour le Bayram. M. de T ... a ignore encore qu’il y a en 
Chypre , dans l’intérieur de l’isle , des Turcs oui font Chré- 
tiens dans le cœur , & qui fecrétement font baptifer leurs 
enfans. 

[2] Voyez ce que le P. Cantemir dit des Arnaouts , T. II. 

397. T. IVyfag. 322. • 

Rij 
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& les Turcs, & lui fervoient de moyen pour attirer 
leurs aumônes (i). 

La critique de la XXVIII e Lettre eft un commen- 
taire qui ajoute peu de chofe au texte: On ne parle 
qu’à genoux à un Minijlre d’Etat. Cela eft vrai de la 
pofturc la plus humble & la plus fuppliante que prend 
un inférieur , qui,rpar refpeét, fe tient à une diftance 
convenable. S’il approche du Miniftre qui eft fur fon 
fopha , il couvre fes mains, fuivant la coutume des 
anciens Grecs, & il s’agenouille comme pour s’ail'eoir 
fur fes talons. 

« * 

S’il n’y a point de libelles à Conftantinople , fuivant 
JYIilady, c'ejl, ajoute M. de T. . . . qu’il ri y a point de 
Lecleurs , & encore, moins d Écrivains (2). îse diroit-on 
pas, d’après eette afl’ercion, qu’à peine trouve-t-on, 


[1] Le P. Clemeitt d’Avignon. Ilétoit Aumônier fur un vaif- 
feau, & il avoit fait vœu d’aller s’établir à la Lampedoufe, 
Ifledéferte où après avoir défriché autant qu'il put, il lit venir 
enfuite un Berger & un troupeau. Ce bon Prêtre avpit fait 
précisément comme Robinfon, Il s’étoit rendu très-utile, fur- 
tout pendant la guerre, à nos bâtimens qui font louvcnt d* 
relâche à la Lampedoufe. Les Capitaines lui donnoient quelques 
proviltons par rëconnoiflance, ou des initrumeus qui lui man- 
quoient. Il avoit taillé lui -même dans le roc le tombeau où 
il a été dépofé après fa mort, &unc petite Chapelle pour l’ima- 
ge de la Sainte Vierge qu’il avoit trouvée à la Lampedoufe. Il 
avoit les offemens d’un dévot de Mahomet avec une lampe, & 
un baffin auprès. Il allumoit cette lampe, quand les Barbaref- 
ques venoient , & ceux-ci pour lors Inettoient leurs aumônes 
daus les baflin. Les Chrétiens en faifoient autant à leur tour 
pour la lampe & le badin de la Sainte Vierge, moyennant quoi 
il fe concilioit les uns & les autres, il protitoit de leur rétri- 
bution, & perfeftiouoit fon établiffemcnt, fans crainte d’être 
laid & empalé par les Turcs. 

[2] Ce que dit Milady des propos fur le Gouvernement, con- 
vient bien an régne d’un Prince fonpçoiineiïx & cruel , qui 
craint le fort de les prédécefleurs détrônés par des rébellions. 
Sultan Mahmoud a vécu dans ces fortes d’allarmes , & a plus 
fait noyer d’i ndifcrcts que de malintentionnés. 
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dans la Capitale de l’Empire Ottoman , quelque» 
Turcs qui favent lire & écrire? Cependant , fi on de- 
mande à Conftantinople pourquoi l’împriraerie n’a pn 
s’y établir ? on répond , parce qu’il y a un nombre 
prodigieux d’Lcrivains qui n’ont pas d’autre métier, 
& qui mourroient de faim, fi on imprimoit tous les 
livres ou les écrits qu’ils copient.^ 

• 

M. de T. . . . veut qu’on ait trompé Madame la 
Marquife de Bonac & Milady Montagutc , lorfqu’o* 
leur a dit que le Grand-Seigneur s’étoit arrêté fous 
leurs fenêtres pour les regarder, & qu’elles méritoient 
bien cette attention de la part de fa HautefTe. Je 
çrois que fi M. de T. . . . avoit été, dans ce moment, 
auprès de ces Ambafladrices , il n’auroit pas mis le 
fait en conteflation. Je fuis perfuadé que le Grand- 
Seigneur favoit qu’elles y étoient; or il eft très-vrai- 
fcmblable qu’il ait eu la curiofité de les regarder; & 
il étoit bien le maître de s’arrêter un inllant fous leurs 
fenêtres, fans arrêter la marche S? fans manquer au 
falut des Janif aires (I). 

Je conviendrai de l’abfurdité que M. de T releve 

au lujet des Janiflaires de Milady , qui curaient fabrè 
tout ce qu'ils aur oient rencontre , £? de [ offre d'apporter 
ia tète du Cadi qui ri avoit pas de pigeons à donner (2). 


(i) Sultan Mahmoud alloit fi lentement, qu’on eut dit qn’il 
s'arrêtait à chaque pas, & il regardoit tous les étrangers qui fe 
trouvoient fous les yeux. 

(a) Cependant il faut ajouter que les Janiflaires , par bra- 
vade , s’çxpriment fouvent de cette manière, & difent même 
des chofcs plus fortes. Obfervons encore pour plus d’cxa&itu- 
dc, 1 °. que cette parenthèfe, ( Nos Janiflairrs , au moindre 
de nos ordres ; auroient fahré. ) eft ajouté au texte par M. de 
T ... 2°. que dans ce village près de Philipopois , où un 
Janiflaire offre d’apporter à 'Milady La tété du Cadi, ce n’eft 
pas par défaut de pigeons , comme M. de T ... le rapporte. 
Kelifez la Lettre de Milady, pour vous en convaincre, c’ell 
la XSjVIII. p. ib9 jj Mou Janiflaire vint gravement me trou- 

Riij 
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. Ce mauvais conte ne peut être imputé qu’à l’Inter, 
prete de Milady, qui a répété & écrit une exagéra- 
tion qu’elle auroit corrigée dans la fuite. Mais M. de 
T. . . . ajoute à cette occafion , qu’on ne fauroit comp- 
ter fur le zèle des Janiffaires qui nous font attachés, 
ni même fur la vérité de leur témoignage. Il faut que 
M. de T. . . . ait çial rencontré, lorfqu’il en a eus à 
fon fervice ; ça» nous avons, parmi les François, plu- 
fieurs exemples des fervices que les Janiffaires nous 
ont rendus par leur zèle, par leur attachement, par 
leur bravoure, &, dans l’occafion , par la vérité de 
leurs témoignages. Je ne puis m’empêcher de placer 
ici le nom d ’ Hajfan Pacha , le fidèle Janiflaire ' des Dé- 
putés , ou Chefs de la Nation Françoife, qu’on élit 
tous les ans. On a éprouvé qu’on pouvoit compter 
fur lui à tous égards, comme fur tant d’autres qu’il 
eft inutile de citer. 

i 

Milady rapporte qtffe , de fon temps , les femmes 
dopnoient des rendez-vous à leurs galans dans la bou- 
tique d’un Juif. Ces boutiques, dit M. de T. . . . font 
très -mal difpofées pour les intrigues galantes. Mais 
ne fuffit-il pas qu’elles foient propres pour les ren- 
dez-vous dont il eft queftion, & pour fe parler? Il 
n’y a pas, ajoute M. de T. . . . de petites maifons en 
Turquie. Il n’a pas vu les (i) Kiofques détruits à 


„ ver , dit-elle , & me demanda ce que je voulois qu’il lui Fît $ 
„ il ajouta même par politefiie , que fi je voulois il m’appor. 
„ teroit fa tête. „ Un Janiflaire du nombre de ceux qui peu 
auparavant avoient maflacré un Pacha , n’auroit pas héfité 
de trancher la tète du Cadi d'un village de Bulgarie. M. de 
T ... le compare au Mollak de Scutari. C’eft comparer le plus 
petit Juge du Village, à un des membres du premier Parle- 
ment du Royaume. Ce Mollak de Scutari, pour avoir été 
maltraité , fut la. caufe de la mort des trois favrois de Sultan 
Mahmoud. . 

(i) C’étoient des petites maifons, eu égard à l’ufage qu’on 
en faifoit , & il eft de fait que la plupart des Grands , en 
Turquie, qui font mariés , eu ont. 
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Sudhabat , il y a ^5 ans * P ar * es Rebelles, qui avoient 
pour Chefs Patrona AIouslou. 11 devroit favoir aufli 
qu’il y a des Turcs libertins, qui ont, dans des niai- 
fons de campagne, des femmes ou des efclaves qu’ils 
entretiennent. Ce n’ett pas la peine de fuivre M. de 
T. . . . l'ur cet article: il n’a vu, ni avec les mêmes 
yeux, ni les mêmes chofes que Alilady voyoit de fon 
temps à Conftanttnople. Il ne pourrait croire que, 
fous le régné d’Amurat , on ne voyoit ni pipes , ni 
café à Conllantinople , & que les Turcs bu voient du 
vin publiquement, & par ordre du Grand-Seigneur. 

Les réflexions de Al. de T. . . . fur la pelle ne nous 
apprennent rien, & ne réfutent point l’opinion que 
Alilady avoit de cette maladie, qui ne feroit pas plus 
redoutable, comme elle ajoute, que certaines el’pe- 
ces de fièvres , li on la connoiflbit mieux , & fi par 
une fuite d’épreuves on parvenoit a découvrir les re- 
medes les plus propres à en arrêter les progrès. 

Lorfque Alilady avance que chaque maifon , à U 
mort du propriétaire, appartient au Grand-Seigneur * 
elle veut parler de celle qu’elle décrit, qui avoit ap- 
partenu à un homme en place. Je croirois que le 
texte, en cet endroit, a été altéré par le Tradudeur, 
puifque je trouve, dans une autre Lettre: 

» Il arrive très-fouvent que les héritiers d’un Pacha 
” à trois queues ne font pas en état d’entretenir la 
3 ’ maifon qu’il leur a laifiee. II. Part. pag. 265» Lett. 
» XLllI 33 . 

Alilady ne croyoit donc pas, comme M. de T. . . , 
le prétend, que toutes les maifons des particuliers, 
& même des gens en place, appartenoient à leur mort 
au Grand-Seigneur. 

33 Alilady a trouve les danfes Turques voluptueu- 
« fes, les mouvemens languiflans, les attitudes ten- 

Riv 
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55 dreS’5 . Cela eft vrai, & ces danfes font eelles que 
de jeunes Grecques & des Françoifes même bien éle- 
vées, apprennent pour leur amufement. 

M. de T. . . . trouve, en général , les danfes Tur- 
ques fi horriblement indécentes , qu'il tiofc en entrepren- 
dre la defcription. Il a raifon: il y en a dans ce genre 
qui appartiemvenf à ces Danfeufes publiques qu’une 
maifon honnête ne reçoit point. Mais pourquoi M. de 
T.... veut-il, pour critiquer & contredire Milady fur 
toutes chofes, & fur ce qu’elle dit au fujet des dan- 
fes, nous faire croire qu’il n’a vu que celles dont il 
n’oferoit faire le tableau? S’il étoit à Marfeille, il y 
trouveroit des Dames (l) venues de Conftantinople & 
de Smirne, qui lui feroient voir, pour la juftification. 
de Milady , des danles Turques qu’il pourroit décrire. 

Un Juif, fuivant Milady, eft prefque toujours le Mé- 
decin & 1 Interprète d’un grand Seigneur , 6? non du 
Grand - Seigneur , comme M. de T. ... le rapporte. Il 
devoit, comme Milady, diftinguer l’un de l’autre; 
mais il me-paroit qu’il a lu très- rapidement ce qu’ii 
a critiqué (2). Avec un peu plus d’attention, il au- 
roit reconnu que Milady parle fi bien des Juifs , qu’elle 
n’a pu fe méprendre fur ce qui les regarde. Ils étoient, 
du temps de Milady, comme aujourd’hui les Agens 
principaux des gens en place. Lifez dans les notes 
intéreffantes & inftru&ives du Prince Cantemir, l’hif- 


[i] Il y en a même une peut-être encore il Paris, venue de 
Conftantinople , qui exécute les danfes Turques avec une grâce 
& une décence , dont M. de T. . . feroit vivement touché ; il 
eft donc à portée de fe défabnfer fur ce point , & de reconnoi- 
tre l’injnftice de fa cenfure. 

[i] M. de T. . . ajoute , que l’Interprete du Grand-Seigneur 
devient Pacha de V nlnchie & de Moldavie ; il devoit dire V ii- 
vode & non Pacha : car on dit Mikaelvoda en parlant du Prince 
Michel , & non Mikael Pacha. Un Critique qui a trouvé tant 
de chofcs fiaujfes ou défigurées dans les Lettres de Milady , qe 
devoit pas laifler échapper de parcillçs fautes. 


Digitized 



( 265 ) 

toi re du fameux Kupriogli, qui, ayant une fête à don- 
ner, & n’étant pas riche, a recours à un Juif qui lui 
fournit l’argent dont il a befoin. Hijl. de l'Emp. Ottom. 
tom. III, pag. I44. 

Je ne m’arrêterai pas à des obfervations ou des dé- 
crions de M. de T. . . . toujours trop tranchantes, 
qui font de pures chicanes , ou d*s critiques de ri- 
gueur, comme ces Incendies qui n ont' Point dcfcalier A 
defcendre , c’eft-à-dire, un long efcalier; car la plupart 
des maifons Turques n’ont qu’un étage; & quoique 
M. de T. . . . parle de ceux qui font logés au fécond, 
je ne crois pas qu’il ait beaucoup vu de ces derniers. 

> , 

Les rofes & les fleurs du 4 Janvier n’étonneront 
pas ceux qui ont pâlie, comme nous, des hivers très- 
doux & très-froids à Çonltantinople f ainfi qu’en Pro- 
vence. 

Le Traduéteur de Milady a écrit que les fauxbourj»s 
de Pera, de Tophana & de Galata , ne font habites 
que par des Chrétiens François , & non par des Francs , 
comme M. de T. . . . le répété. Plus l’abfurdité eft 
grande, plus la faute du Traduéteur eft vilible. On ne 
critique pas un bon Ouvrage, parce que l’Imprimeur 
aura oublié de mettre un Errata à la nn. Ainfi, lorf- 
que Milady prend un t galère pour traverfer le port, li- 
fez galiotc, car c’eft ainfi qu’on peut appeller les ba- 
teaux à fix ou fept paires de rames , dont les Ambaf- 
fadeurs fe fervent. M. de T. . . . reprend Milady de 
n’avoir pas dit un bateau, & ajoute ce que tout le 
monde fait, fans avoir été en Turquie, qu'il n'eflpax 
dans les ufages des Turcs , que la marine du Grand- 
Seigneur foitaux ordres des particuliers , p. 70. Si M. de 
T. . . , avoit pu mefurer le grand Serrail de ConftantU. 
nople, je fuis perfuadé qu’il en auroit la même opi- 
nion que Milady, qui n’auroit pas cru faire fa cour à 
un grand Roi , en afturant que le Palais qu’il habite 
ell le plus vaftç qu’il y ait aq inonde. 
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» Milady admire la Loi Turque, parce qu’elle or- 
» donne que les faux témoins foient marqués au front 
» dunfcr chaud. Cependant, aucune Loi Turque n’a 
» jamais défiguré perfonne. On promene les faux 
» témoins fur une âne, le vifage vers la croupe, &c. » 

AT. de T. . . . nie fans doute la Loi dont parle Mila- 
dy, parce qu’il n’arvu aucun faux témoin marqué d’un 
fer chaud. Je /oudrois lui demander s’il a vu aufli, à' 
Conftantinople , de fon temps , ceux qu’on promene 
fur un âne? Tout ce que je puis dire, c’eft que j’ai 
entendu parler de la peine que la Loi Turque, citée 
par Mylady, prononce contre les faux témoins; mais 
pour peu qu’on connoifl'e la juftice Turque , on fait 
l’ufage toléré qu’on y fait des témoins qu’on emploie 
pour ou contre (i). 

ATilady effuya bien des difficultés pour voir la Mof- 
quée de Sainte Sophie. M. de T. . . . pour ne pas re- 
lever cet article, auroit pu apprendre à Conftantino- 
ple, que les mofaïques de Sainte Sophie, que j’ai vu 
détruire, donnoient lieu aux Chrétiens qui y entroient 
de faire des aétes de dévotion qui fcandalifoient les / 

Alufulmans. Audi on ne leur permettoit pas l’entrée ^ 

auffi aifément qu’on l’accorde aujourd’hui. Je me fou- 
viens même que ce ne fut pas fans quelques follicita- 
tions que Al. Delaria obtint cette permiffion pour le 
Alarquis de Villeneuve, que j’accompagnai en 1739, 
lorfque la Porte n’avoit rien à refufer à cet Ambafra- 
deur. Ce n’eft pas fans négociation, fans argent ou 
fans rifque qu’un Etranger voit à Conftantinople ce 
qui n’eft permis qu’aux Turcs. On peut confulter là- 


(0 Duloir avoit parlé de cette Loi avant Milady; „ On pu- 
„nit, dit-il, ceux qui intentent procès fur un fait manifefte- 
„ ment injufte, & les faux témoins y font châtiés fi rigoureufe- 
„ ment, que ceux pour lefquels on 'a quelque indulgence la 
„ première fois dans les affaires peu importantes, font néan- 
5 j moins marqués ignominieufement au front, f. 8i **. 
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deflTus AL de la Condamine (i), que je voudfois être 
à portée de citer pour des témoignages plus dignes 
de porter fon nom. 

» Je ne puis, dit Alilady, fuivant M. de ï. . . . que 
n donner des éloges à l’humanité des Turcs pour les 
■» Efclaves, qu’ils ne maltraitent jamais” . 

Voici le partage en entier , Let*re«XLI. II. Part, 
p. 24O. 

” Vous attende/ de moi quelques particularités 
” fur les Efclaves; mais je ne vous ferai point, fui- 
” vant l’ufage des Chrétiens, un horrible tableau de 
” leur lituation. Je ne fuis pas Turque, mais je ne 
” puis m empêcher d’applaudir à l'humanité avec la- 
” quelle on traite ici ces pauvres Efclaves. On ne les 
” frappe 'jamais , & leur efclavage n’eft pas , félon 
” moi , plus gênant que la fervitude ne l’eft dans 
» d’autres pays. ” 

Al. de T. . . . réfuté en deux mots tout cet article, 
en affurant qu’il y a des maîtres cruels qui, pour la 
moindre faute, ajjommcnt leurs Efclaves. Je lefuppofe; 
mais fa conclullon détruit-elle la proportion de Mila- 
dy, fuivant laquelle les Turcs font les maîtres les plus 
humains à l’égard des Efclaves? 

Pour les voir traiter inhumainement, & avec une 
barbarie qui fait frémir, il faut lire dans l’Hiftoire des 
Lacédémoniens les cruautés qu’ils exercoient fur les 
Ilotes. 

Il faut pouvoir être tpmoin , fans détourner les 


(1) Il faut lire suffi dans la Relation de Grelot , ce qu’il lui 
en coûta pour deffiner l’intérieur de Sainte Sophie , & la peur 
qu’il eut, lorfqu’il crut être furpris, f. 135 & 140. Edit. Je 
l6go. 
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yeux, de la rigueur avçc laquelle nos Colons de l’A- 
mérique font forcés de traiter les Nègres efclaves. 

Mais que l’efclavage eft différent chez les Turcs! 
” La parefTe naturelle des Mingrelienes , dit Chardin, 
” force les Maîtres à ufer de violence pour les faire 
” travailler ; mais en général ces Efclaves n’en font 
« pas bien traitas. Je conçois que le fort des paref- 
” i'eufes & beKes Mingrelenes eft ttg s-heureux, puif- 
” que la plupart font renfermées dans de magnifiques 
» maifons où elles font bien foignées , fans avoir rien 
» à faire» . 

Y a-t-il un peuple qui traite les Efclaves avec plus 
d’humanité que les Turcs? La fille achetée devient la 
femme de fon Maitre (i); le jeune homme devient le 
fils de la maifon; il fuccéde avec le confentement du 
Maitre; il a fa portion de l’héritage. En Egypte l’Ef- 
clave devient Bey, ou l’un des Gouverneurs du pays, 
par préférence aux Egyptiens, la plupart mois, effé- 
minés, n’ayant pour eux que la bonté du çlimat, & 
nul talent , aucunes vertus en partage. 

Les Turcs , dit le Prince Cantemir, croient que lorf. 
que le Patriarche Jofeph étoit en Egypte, il demanda 
à Dieu que cette nation fût toujours foumife à des Ef- 
claves. 

» Mais indépendamment de cette opinion, c’étoit, 
» ajoute M. Deguignes, la coutume parmi les Turcs 
» d’Afie , comme ce l’eft encore chez ceux qui font 
» établis à Conftantinople, que des hommes tirés de 
» i’efclavage ou nés parmi la populace , parvinffent 
» aux plus grandes charges de l’Etat. Ces peuples 
» que nous regardons comme grolïiers , ne recher- 


[i] Le Sultan lui-même, eft toujours le fils d’üne Efclave, 
ainfi que le Tiriuki le dit à Amurat IV. 
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fc choient que le mérite & les talens, & noit la no* 

» blefle des. ancêtres » . 

On peut donc aflùrer qu’une Nation qui penfe ainfi 
fur les Efclaves, n’eft pas capable de les maltraiter. 
Je fuis perfuadé que M. de T. , dans fon Ouvrage 
lur le Gouvernement & les mœurs des Turcs , ne juge, 
ra pas de celle de toute la Nation, par la barbarie de 
quelques particuliers. 11 pourra, fur c£t:hapitre, con- 
fulter l’Auteur de l’ Efprit des Loix , qui lui dira ( Liv. 
15, chap. I.) que, » dans les pays defpotiques où 
» l’on eft déjà fous I’efclavage politique, l’efclavage 
» civil doit être plus tolérable qu’ailleurs. Chacun y 
'» doit être afle2 content d’y avoir la fubliftance & la 
» vie; ainfi la condition de l’Efclave n’y eft guere 
» plus à charge que la condition du fujet» . 

Je puis ajouter encore ici un témoignage refpeéta- 
ble que je reçois dans le moment. C’eft celui d’un 
Ambaiïadeur que je ne dois pas nommer fans fort- 
aveu , qui réfuie depuis plufieurs années auprès du 
Grand-Seigneur, & qui n’ayant pas vu, non plus que 
vous, Monfieur, le régné du Sultan Achmet, ne juf- 
tifie pas moins les relations de Milady Montagute. Je 
l’avois prié de me dire fon opinion fur cet Ouvrage, 
& fur la critique. Je vais copier fidèlement ce qu’il 
m’a fait l’honneur de m’écrire à ce fujet. 

A Conjlantinoplc , le 18 Avril 1767. • 

« Je fuis fâché que M. de T. . . ait attaqué avec ai- 
rs greur les Lettres de Milady Montagute. Il peut y 
« avoir des erreurs dans cet ouvrage ; mais il ejl pojjlble 
» qn' elles ne nous paroi Je nt telles , que parce que nous 
” ncfaifjfons pas le changement qui peut s être fait dans 
« les mœurs. D'ailleurs , ces erreurs ne font pas ajje2 im - 
« portantes , pour prendre fur foi den défabufer le Pu- 
v blic. Il ricfl pas honnête dinfulter les vivons. il y 

» a une forte de bnjejfe à attacpier les morts. 
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33 Il [fi faux au refit que les Turcs traitent leurs cfcla- 
33 vcs avec inhumanité. Sans doute ils répriment ë? ils 
33 châtient ceux qui font déterminémcnt de mauvais fu- 
33 jets-, mais lorfquitS ont. de la conduite , Êf qu'ils fe 
33 portent au bien , ils les traitent avec bonté , ils les 
33 Avancent } il rie. fl pas même rare qu'ils enfajfent leurs 
33 gendres. A y Aga qui avoit tout pouvoir fous le fa~ 
33 meux Vifiriat à: Raghib Pacha , avoit été l'efclave de 
33 ce Vifir , qui après I avoir affranchi , 1 avoit fait fon 
33 Capi - Kiaya. Combien d autres exemples pareils ne 
” pour rois je pas vous rapporter? Les Géorgiens & les 
33 Circajfiens parviennent aux grandes charges , même 
33 aux trois Qiicues Ils ne viennent cependant en Tur- 
33 quie , ou plutôt ils ri y font amenés , que pour être 
33 livrés à l’cfclavage. Si l'ouvrage que M. de T. .. . 
33 veut donner fur les Turcs , efi rempli d'obfervationr 
33 exaéles , la critique pourra bien lui rendre ce qu'il a 
» prêté à Milady Jlontagute, &c . 33 

* J’ai réfervé, pour le dernier article, celui du village 
de Belgrade, parce que c’eft ici que M. de T.... pa- 
roit vouloir convaincre Milady Montagute d’avoir fait 
un château de fées, un lieu enchanté, de quelques 
cabanes femées fur une plaine de fable aride , d avoir 
tranrjormé des P'ayfanes , couvertes de haillons , en 
Nymphes aimables & brillantes , comme fit Sancho 
Panqa pour tromper fon Maître ; d’avoir vu la mer 
dans un endroit entouré de montagnes; enfin, denous 
donner fes rêves pour des vérités. L’accufation eft 
grave, & mérite d’étre examinée. 

Qui nous eût dit, Monfieur, qu’un François, qui 
a pafle dix ans à Conftantinople , dégraderoit ainfi 
ce bel endroit où nous allions chercher des roflignols, 
toutes les fleurs du printemps, les ombrages les plus 
touffus & les plus agréables, les ruiffeaux & les fon- 
taines, les prairies vertes & fleuries, la plus aimable 
compagnie, & toutes les beautés delà nature cham- 
pêtre ? 
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Auriez-vous cru qu’on appellerôit un défert aride 
& trifte, ce féjour fi fréquenté, malgré la fïevre qui 
empoifonnoit quelquefois nos plaifirs dans l’arriere-fai- 
fon, cette retraite que nous avons aimée & célébrée 
à l’envi, comme fhaulieu chantoit Fontenay & Anet, 
comme Horace a parlé de Tibur & de la campagne 
voifine, où il fe plaifoit fi fort? Nous avons relu nous- 
mêmes la defcription de Milady a^ec un plaifir qui 
nous a mieux fait fentir ceux que iio«« avions goûtés 
enfemble. Nous fommes obligés d’avouer, autant par 
reconnoiflance que pour rendre hommage à la vérité, 
que, fi nous avons admiré les beautés de l’art dans 
les Maifons Royales autour de Paris, nous avons tou- 
jours regretté les beautés naturelles de Belgrade; nous 
nous en fouviendrons jufqu’au dernier moment, comme 
ce jeune Guerrier que Virgile fait mourir, en donnant 
fon dernier foupir à Argos, fa chere patrie ( l). 

Rien n’eft plus exaét que la defcription de Milady. 
Sa maifcn étoit à quatre pas de la fontaine où on s’af- 
femble encore , & de cette belle prairie entourée 
d’arbres touffus, où on fôrme ces danfes légères que 
j’ai décrites dans un Ouvrage qui verra bientôt le jour. 
Qu’un Etranger y arrive le foir, il fera frapoé de ce 
fpeétacle: il croira voir un féjour enchanté, habité, 
comme dit Milady, par les plus riches familles de Pera 
& de Galata, & par les Miniftres Etrangers. 

Le goût de Milady Montagute pour le filage de 
Belgrade , a été jultifié par les autres Ambaffadeurs 
d’Angleterre qui lui ont fuccédé. M. Stanyam y raffem- 
bloit les fêtes & les plaifirs; M. le Chevalier Fauck- 
ner ne s’y eft pas moins diftingué. C’eft à lui que nous 
devons la découverte de ce Bofquet, fi difficile à trou- 
ver dans la forêt, qu’il appclloit celui du Dieu du ren- 
dez-vous. Auffi rappeliez-vous qu’on avoit dit agré- 
ablement à ce fujet: 


(l) Dulces moriens rcminifâtur Argns 
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J'allois réÿant dans ce lieu foliiaire. 

Conter aûx bois mon amoureux fouci. 

Quand le Dieu, que l’on y révéré. 

Parut & me dit en colere: 

On ne vient jamais feul ici. 

Je vous rappelle, & il faut encore en avoir l’obliga- 
tion à IV1. de T . . . . les beaux jours que nous avons 
palTés à Belgrade r avec Mylord Graraby, avec M. le 
Baron Hupken & M. Carlfcron, Envoyés de Suede, 
Langier, Médecin de l'Impératrice Reine de Hon- 
grie , nos amis Puzos, Berthier, &c. M. le Comte 
de Caftellane & M. le Comte Dcfalleurs, Ambalfadeurs 
de France, préféroient le fable aride de Belgrade aux 
plus beaux endroits qui font fur le canal de la Mer- 
Noire. 

M. de T ... . ne l’a pas connu fans doute; caf , 
s’il avoit voulu vérifier la defcription de Milady, il 
auroit trouvé la maifon de cette Ambafladrice , for» 
verger, les prairies dont elle parle; & en montant de 
ce même côté jufqu’à ce Kiosque, qu’on appelloit la 
vigne de Lucahi , il auroit vu, comme Milady & nous: 
la Mer-Noire. 

S’il s’étoit donné lui-même la pçîne de bien voir 
ou de bien examiner les lieux, il rt’auroit pas tran- 
ché fans doute aulfi légèrement qu’il a fait fur les 
Lettres j^ngloifes: il n’auroit pas dit en finiflant: 

« Voilà une foible partie des erreurs dont ce Livre 
« eft rempli. Tout ce qu’il contient eft faux & défi- 
33 guré (l). Il y a bien de la hardiefle à publier de tels 

» Romans 


(i) Exemple. Lettre XXXIX. Au repas donné par la Sul- 
tane Hafiten , les lames des couteuax ét oient d'or. Le luxe qui me 
choqua le plus , fut la nape çjf les fervietes de gaze brodée , çfc. i 
fur quoi M. de T . . . remarque, qu’il n’y a fur les tables des 
Turcs ni napes , ni couteaux. 11 a donc oublié que, dans le» 
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» Romans fous le titre de vérité cfcftft on a i témoin 
» oculaire. Ces efpeces d’Ôuvrages font d’atftant plus 
» dangereux, que le voile de la bonne-foi dont l'Au- 
« teur fe pare, peut être de la plus grande confé- 
35 quence, non-feulement pour des Voyageurs quipren- 
55 droient de tels guides, mais pour un Hiftorien, qui, 

55 ne pouvant fe tranfporter fur les lieux, feroit obligé 
35 de s'en rapporter à de tels Mémoires » . 

11 n’y auroit rien à répliquer à $ 1 ? de T . . . . s’il 
inveétivoit avec autant de chaleur contre Paul Lucas & 
fes fernblables Son zcle pour la vérité eft alTurément 
tres-louable; mais dans cette occafion , on peut dire 
que ce beau zèle l’a emporté, même au-delà des bor- 
nes que la critique doit fe prefcrire. 

On peut , fans diminuer le mérite des Voyageurs 
qui nous ont précédés, ajouter à leurs remarques, 
ou rectifier celles qu’ils ont faites. M. deT.... m'en 
fournira lui-même un exemple, fans fortir de la Tur- 
quie. Sa critique des Lettres Angloil'es a dû paroitre 
d’autant plus iinpolànre, qu'il avoit déjà releve trés- 
à-propos i,i) une erreur de l'Encyclopédie au fujet 
du Croiflant, 6 c des prétendues armoiries des Turcs, 

DifcuJJîon fur le Croiflant des Turcs. 

Il n’eft pas étonnant que les Princes Mufulmans 
aient adopté le Croiflant , les Poètes ayant appelle 

; 1 — 

repas Turcs, on ctend fur les genoux des convives une pièce 
de toile de coton, que cette napc cft arrangée ftir les bords 
de ta table, qui eft toujours ronde, & qu’elle Couvre le pain 
& les cuillers. En s’alfevant , chaque convive prend fur fes 
genoux la partie de cette nape qui eft vis-à-vis de lui, & on 
lui donne encore une petite ferviete. Dans les repas de céré- 
monie, on étale des napes brodées. On a vendu à Sultan Mah- 
moud plufieurs couteaux à lame d’or: c’étoit fans doute pour 
s’en fervir, & Milady n’avoit pas befoin de prêter à la Sul- 
tane des couteaux d’or & des napes de gaze , pour embellir > 
la defcription airelle fait. 

(O Journal Encyclopéd. Août 1764. f. 114. 
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les Etat% du Grand-Seigneur l’Empire du CroilTant, 
comme ils défignent la France par l’Empire des lys; 
mais c’eft un très-grand abus qu’en conféquence on a 
donné des armoiries aux Turcs qui n’en eurent jamais, 
qui n’elliment point du tout les hommes par leur no- 
blefle, mais par leurs talens perfonnels, ou par les 
places qu’ils occupent (i) , & qui ne font graver que 
leur nom fur leur^g cachets. L’Ordre des Chevaliers 
Turcs du Croiflfcat eft encore plus ridicule, ainfi que 

M. de T l’a*obfervé. Mais comme il ne parle lui- 

même qu’imparfaitement du Croiffant, puifqu’il n’en 
explique pas l’origine, je crois devoir fuppléer à ce 
qu’il n’a pas pris la peine d’approfondir, pour ne laif- 
fer rien à défirer fur un fujet qui devient intéreflant, 
dès qu’il peut piquer la curiofité de ceux qui Veulent 
s’inftruire. 

Le Savant Tournefort dit que les Turcs n’ont fart 
qu’adopter le Croiflant, parce qu’ils l’ont trouvé en 
plufieurs endroits de Conftantinople,. ou de l’ancienne 
Byzance. Cette ville, dit-il, s’étoit mife fous la pro- 
tection d’Hécate, lorfqu’afliégée par Philippe de Ma- 
cédoine, elle découvroit, à la faveur de la lune, les 
travaux des Afliégeans , qui avoient miné une partie 
de fes remparts, & elle portoit, fur fes médailles, le 
fymbole de la Déelfe. 

M. de Tournefort n’d pas remarqué fans doute qu« 
les Turcs ^voient déjà arboré le Crodfant en Aiie avant 
leur paffage en Europe, en 1956* 

Les Turcs ne placent le Croilfant que fur leurs Mof- 
quées; ils mettent des boules dorées, ou des flèches, 
au haut de leurs Kiofques, ou des pavillons du Grand- 


(1) Ainfi Milady Montagute, ou fon Tradutteur, ne dc- 
voit pas dite, un homme de qualité parmi les Turcs. On ne con- 
noilToit de fon temps q,ue la famille de Kifpriogli , qui eut 
' cette diftinftion. 
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Seigneur. Il eft vraifeniblable que ce peupl^conqué. 
rant, en s’emparant des Eglifes des Chrétiens, a mis 
à la place du ligne évident de notre Religion, qu’ils vou- 
loient détruire (l) , celui qui caractérifoit le mieux 
celle des Mufulmans. En conféqucnce, ils dévoient 
choifir & manifefter le Croiflant, non comme le ligne 
de leur année lunaire , ainfi que M. de T ... . le donne 
à entendre, mais comme le lignai qpnnu & révéré de 
leurs fêtes principales, de leurs céréîftbnies religieu- 

fes, en un mot, de leurs plus grandes folemnités. 

• 

Obfervons d’abord que la lune a toujours été l’aftre 
favori des Orientaux. Le Patriarche Jofeph eft appellé , 
pour fa beauté, dans les Romans Arabes, Turcs & 
Perfans (2), la lune de Chanaan, la beauté la plus par- 
faite qui eut paru fur l'horifon de la Judce. Ebn Dillan 
de IVléfopotamie, appelloit la lune la niere de la vie, 
&c. (3). 

En fécond lieu, le Mahométifme formé en Orient 
du mélange fourni par les Juifs & les Grecs, qui fait 
tout le fond de l’Alcoran , a adopté néceftairement 
les coutumes & les pratiques religieufes du pays où 
il a pris nailfance. Ainfi, les Mahométans , comptant 
leur année par lunes, comme les Juifs, & commen- 
çant leur jour le foir, pour le terminer au foir fuivant, 
ont dû célébrer, comme les Grecs & les Juifs , la 
Néoménie ou la fête de la lune nouvelle. 


(1) Les Mahométans , par allufion aux Croifades , appel- 
loient les Chrétiens les gens de la Croix, & en parlant dans 
leurs hiftoires des conquêtes de leurs Princes fur les Chré- 
tiens, ils difent qu’ils ont exterminé de leur pays les Cloches 
& les Croix. Nacous V. Salib. Bib. Or. de d’Herb. p. 747. 

(2) Voy. d'IIerb. p. 248, 496, 298. 

(3; Le’ palmier étoit, chez les Egyptiens, le fymbole de 
l’année , parce qu’ils attrlbnoient à cet arbre la propriété exclu- 
five de pouffer une branche à chaque lune, & de fe divifer 
en douze rameaux, comme l’année eft divifée en douze mois. 
Joirrn. Etr. Août 3760. p. 136. - 

S ij 
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«PfyÇLNEZ, dit le Prophète David , dans le beau 
Pfeaume ou.' Cantique £|i, où il invice le peuple à fe 
réjouir & à célébrer le Dieu de Jacob, en nous ap- 
prenant que la trompéte & les inftrumens de mufique 
annonçoient aux Juifs toute# les nouvelles lunes, & 
les autres fêtes: » prenez, dit-il, les cimbales, les 
5î harpes & la lyre; fonnez de la trompéte qui annonce 
» la Néoménie le grand jour de vos folemnités ; 
M car i tel eft tëft.oi établie en Ifraël, & c’eft ce que 
« le Dieu de Jacob vous ordonne ( 1 ) s- . 

On fe préparoit à la Néoménie par des jeûnes que 
les Mahométans ont adoptés avec notre Carême. Chez 
eux la decouverte de la lune nouvelle, qui, pour le 
Ramazan eft atteftée par des témoins (2) devant le 
Juge , eft l époque de ce grand jeûne, pendant lequel 
on pafle triftement le jour; &, à mefure que le foir 
arrive, les Mofquées font illuminées; on va à la priè- 
re, & on emploie la nuit en feftins & en divertifle- 
mens. Suivant les dévots IVlufulmans , la nuit eft le 
temps le plus propre à la priere; il y en a même qui 


fi) Sumite pfalmum , & date tympanum , pfalterium jucun- 
dum, cum cythara. Buccinate in neomenia tubâ, in infigni die 
lolemnitatis veftræ. .Çuia præceptum inlfraelell, &judicium 
Dei Jacob. 

, CO Quoique les Turcs, dit le Prince Cantemir, foient en 
état de calculer allez juile le jour, & même la minute de 
chaque nouvelle, lune , an moyen de leurs Ephémérides , ils 
ne comrnen«ent jamais leur Ramazan ou Bayram , que quel- 
qu un n’ait attefté qu’il a vu la nouvelle lune. On envpie 
tous les ans vers ce temps-lâ, par ordre du Sultan, des gens 
exprès a une haute montagne vers la Mer noire , afin d’ob- 
ierver le moment de l’apparition de la nouvelle lune. Dès 
qu ils l’ont apperque, trois d’cntr’eux fe détachent & cour- 
rent chez l’Iltambol Effendi, ou Jupe de conftantinople: l’un 
déclaré qu’il a vu la lune, & les a ax autres l’atteftcnt. On 
P r °f* ame en conlequence le Ramazan ou Bayram. Pré/. dt 
VHtfi. du P. Cantemir f. 34. 


le 
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Font vœu de palier des nuits entières dans Us Mof- 
qùées (i). \ * 


La Néoménie ou l’apparition du Croisant, eft donc 
une véritable fête pour eux , puifqu’après un jour 
palfé dans la trifteiïe & le jeûne le plus rigoureux, le 
lever de la lune, pendant le Ramazan, annonce ( 2 > 
les illuminations, les repas & les diqgrtiflemens. Elle 
annonce*auÜi la fête du grand & du pPttt Bayram au 
fun des trompétes guerrières, & au bftiit du canon. 
Le Croilfant a donc toujours été pour I es «tVlufuhnans , 
un ligne facré de rcjouiilance & de religion. 


Cela eft fi vrai, que le favant Auteur de l’Hiftoire 
des Huns remarque que Tugifch Schah, Sultan de 
Zariz'me & de Khorafan, qui étoit grand Ti^plogien, 
& en même temps grand Guerrier, lorfqu’i/V.oit à la 
tête de fes troupes , faifoit mettre un Croilfant fur 
le haut de fes pavillons ( 3 ). 


Le Croiflànt, comme on peut l’obferver enTurquie, 
doit être placé fur la pointe des Minarets , d’ou les 
Imans appellent le peuple , annoncent le foir les 
jours du Ramazan, l’heure de la priere & le lever de 


(.0 Grelot . , Voyage de Conftantinople, pag. 290. _ 

(2) Hift. de l’Empire. Ott. de Ricaud, chap. 24 J p. çis. 
id. chap. 23, p. Ç04. • 

,C 3 ] Tagalch ou Tacash mourut l’an 1200, le 593» de l’Hé- 
gire. Deux grands Poètes qui ont célébré ce Prince, comme 
un autre Alexandre , s’adreffent au Ciel qui leur répond : 
„ VOICI celui que vous cherchez. C’eft Tacash qui portera 
,, au plus haut point la gloire de la Religion & de l’Etat 
„ des Mufulmans. Il a conquis les deux Iraques , & le Kho- 
„ rafan. Le CroiJJant qui eft arboré fur le haut de fes pa- 
3, villons’*, a déjà reçu l'hommage des plus grands Princes de 
3, la terre, & le franchaut île Ion épée a plus fournis de peu- 
» pies que Salomon, ce Monarque univerfel, n’avoit de fu- 
w jets „. Bib. Or. de d'IIerb. £.857. 
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la lunef II n/ut être mis également fur le haut du dàme 
de la Mofqnée, comme le figne extérieur de la Reli- 
gion des MufoJmans. 

Je fuis, &c. 

A Marf cille , ' le IO Décembre 1767 . 


F I N. 
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